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PREMIERE PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

DE LA SUISSE. 

I. Defcriptions des arts & métiers, &c. 
In-40. Par M. B E R T R A N D . Suite d* 
tom. V1IL 

I- ia.RT défaire les colles» On donne en 
général le nom de colles à des fubftances 
tenaces & gluantes, qui fervent à' unir phi* 
fleurs chofes snfemble ou à donner de la 
fermetéi à certains tiffus. Il en eft de molles 
& de feches i toutes doivent être ciapables 
de s'attendrir & de fe fondre dans les liqueurs, 
ppyr qu'on puiflè les! étendre ent douches, 
très-minces- Quand, elles font defïSchéfs9la 
«olle jojm Ci bien les cojrptf qui' en ojfr été, 
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enduits, qu'ils fe rompraient plutôt que de 
fe féparer. On fait que la colle eft néceflaire 
dans plufieurs arts, i & cette invention dé
ploie fon utilité par rapport à divers ou
vrages, tels que ceux de menuiferie, où Ton 
eft appelle à aifembler diverfes pièces qu'on 
n'avait pu fe difpenfer de travailler chacune 
à part. 

Comme plufieurs matières peuvent donner 
de bonne colle, on en diftingûe de diverfes 
efpeces. Il en eft une à laquelle on a donné 
le nom de colle-forte , à caufè de fa grands 
ténacité> elle exige des préparations parti
culières & fe travaille dans des manufac
tures. L'auteur de cette defcription s'eft 
principalement attaché à expofer la manière 
dont elle fe fabrique , après quoi il parle des 
autres inventions de ce genre. 

La colle-forte eft une diffolution dans Peau, 
des parties membraneufes, cartilagineufes & 
tendineufes, qui fe tirent des animaux. Oii 
deffeche enfuite ce qui a été fondu, pour 
en foire des tablettes qui fe confervent auflî 
long-tems qu'on le veut, fans fe corrompre. 
Lorfque fon veut en faire ufage, il faut la 
diffoudre & l'étendre d^ns l'eau, dont on 
augmente ou diminue la quantité, fuivant 
qu'il eft néceflaire de la rendre plus ou moins 
tenace. Plufieurs (ubftances animales, & 
toutes de peu de valeur, font propres pour 
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fcfrç de la colle* telles cjue-les rognures de* 
peaux & des cuirs, les pieds, la peau des 
tètçs & deg queues dç divers animaux. Les 
ps même pourraient fervir à cet ufage, (t 
Ton fç fervait de U marmite de Papin, C'eH:, 
dit M. B. une irçachine propre à déoomBofer 
les viandes d'une manière plus parfaite qu'on 
ne pourrait l'obtenir par la cocftion ordinaire ? 
une forte de vaifleau dç fonte, dans lequel 
on met de h viande & dss os avec une 
quantité d'çau fufÇf̂ ate pour le ̂ emplir exac^ 
tement, après quoi on le ferme, à vis *vec 
pu couvercle, de manierç que l'air extérieur 
fie puiffe pas y pénétrer. Mettant e&fuite 
cette machine fû r des charbe îs ar-dens * 
les os les plus dyrs fe trouvent, en très-
peu de temç, réduits en.pulpe ou. w gelée. 
Cet effet do# çtre attribué, à l'exa&itude 
avec laquelle la \n%c\\jinç eft fqrmée, çui cm* 
pêche toytç communication avec l'air exté
rieur & augmente la forceespanfive é$ l'ail?* 
intérieur» ' • „ • x 

• Il y a beaucoup de chfti# ? feica* quant 
aux matières dont on compofe la colle-forte. 
Toutes n'y font pas ég l̂çraent propres * il 
convient auffi de préférer cellç$ qui, à qua
lité égale, coûtent le moins. -Après qu'on* 
l'en eit procuré en quantité fumfanfie, on 
commence par les mettre tremper, chaque 
çfpeçe, féparément, en lçs remuant dec terç\s, 
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en teras avec une fourche > enfuite on les 
lave avec foin au bord d'une rivière ou 
d'un lac, puis on les reporte dans les cuveaux 
que l'on remplit alors d'une eau de chaux 

Î
tlus ou moins forte, afin d'en enlever, non* 
èulement toutes les faletés, mais encore 

les parties gralïes & charnues, & les poils 
qui nuiraient à la qualité de la colle * après 
quoi on leur donne un fécond lavage. Les 
matières ainfi préparées, on les met dans 
«ne chaudière de cuivre, remplie d'eau ju£ 
qu'au bord, fous laquelle on allume d'abord 
un petit feu, pour qu'elles puiflent fe fondre 
fans fe brûler. On l'augmente par degrés, 
jufqu'à ce que la colle foit cuite, ce que 
l'ort connaît par des eflais > cela fait, on laifle 
le gros marc fe précipiter, & on vuide la 
chaudière avec une cuiller de cuivre j on 
verfe la colle dans des boîtes ou dans des 
auges de bois. Elle s'y refroidit, s'épaiflit, 
& peut enfuite être coupée en tranches min* 
ces que l'on fait lécher en les arrangeant fur 
dfeS filets, &c. On obferve que le tonnerre 
feit tourner la cotle, ldrfqu'elle repofe dans 
là cuve ou dans les auges; 

Après avoir expliqué en détail la manière 
de faire I3 collé-forte & dç lui donner la 
meilleure qualité poflîble, l'auteur parle de 
la côtle de Flandre, plus faible que la pre-
tfâere» dorifc fe fervent les peintres en dé-
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trempe & les fabricans de draps ; de la colle 
à bouche, qu'emploient les defiinateurs pour 
coller proprement enfemble plufieurs feuilles 
de papier quand cela eft néceflaire; de celle 
qui fe fait avec des rognures de gants & de 
parchemin j de la colle de farine, &, enfin 
de la colle de poijfon. Cette dernière efpece 
mérite que nous nous y arrêtions un mo
ment. On la tire de Ruffie, & c'eft prin
cipalement l'efturgeon qui la fournit. Elle 
fe trouve toute faite dans la veflie remplie 
d'air de ce poiflbn ; & de plus, il en exifte 
une mafTe confidérable , adhérente à l'arête 
du dos. Il ne s'agit que de la feparer des 
membranes dont elle eft enveloppée, & du 
fang qui la falit. On l'enveloppe d'une toile » 
on la pétrit avec les doigts, jufqu'à ce qu'elle. . 
devienne molle comme de la pâte,, on en 
forme de petits gâteaux percés d'un trou, 
dans lequel on pafle une corde, & on le* 
fait fécher,&c. Ici M. Bertrand, après avoir 
rapporté dans une note la manière dont on 

fsèche l'efturgeon dans le Volga, obferve que 
'auteur ne parle point de la colle de pohTort 

de Laponie, qui eft la plus forte que l'on 
connaiflè. Les Lapons, dit-il, écorchent les 
grandes perches de mer, ils en font fecher 
la peau qu'ils amollirent enfui te dans de l'eau 
froide, & en font tomber les écailles. Ils 
prennent quatre ou cinq de ces peaux qu'ils 

A i * 
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mettent dans une yefiie de renne, afin que 
l'eau he lès< touche pas immédiatement. Ces 
peaux 'l'ont miles dans une chaudière pleine" 
d'eau bouillante', furphargées d'une pierre, 
pour qu'elles ne furnagent pas; ils les font 
cuire pendant une heure, les tirent de la 
cuve, ôtent leur enveloppe, & les trouvant 
fouples & gluantes', ils en Trottent leurs 
arcs, bii ce qu'ils ont dcflêin de collet. Voilà 
une- tnduftrie bien remarquable chez de tels 
peuples-.' 
5 La'côlîe ;dé ppiflbn fe diflout dans l'eau, 
maisrJ.ltis prompternèriçijlans du vin,& encore 
mieu* flaiîs de l'eau-rlé-vie, au rebours de 
h :côi>è'±fërte- ordinaire. Les ébéniftës s'en' 
&ryeht fBlii attacher des pièces délicates.' 
Oii emploie pour coller- les vins, lùltrer 
tes etBrîès ^e i'oje% les rubans, les gazes. On 
èïi érïrluitie rarfetàshorr d'Angleterre, que,' 
1 on rneW lut les coupures r en y ajoutant feu-
femélft un peu de bâiimë du commandeur , 
ou de celui du Pérou, pouf lui donner une 
odeur agréable. On pieut même, à lvaide de 
cette colle, tirer l'empreinte d'une médaille. 

Ndùs n'-ajouterons plus rju'Un mot tou
chant la'colle de farine. C'éftla matière'des 
pains à cacheter les lettres, & on les fait' 
fécher entre deux plaques de fer. 

Les dartiers font leur colle en partie de 
farine dé froment & en partie d'amidon», 
i- l îp ?"£> . '• . • " . ' . . . J * H . - I ) .-.',,H—'-» 
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tyLï quoi M* B. fait la remarque fuivante^ 
I,a dilètte dcis grains, qui s'eft fait fentir dans 
toute l'Europe, en 1772, a fait découvrir 
& corriger diverfes pratiques qui tendaient; 
à prodiguer les grains» Dans les fabriques » 
où l'on employait chaque femaine plufieurs 
boiffeaux du meilleur froment, pour faire 
des cartes à jouer » on emploie maintenant 
des marrons fauvages % fans que ces objets * 
aujourd'hui de première néceflîtê, perdent 
rien de leur qualité ni de leur prix. Qn con-
carie les marrons, on les fait fécherau fol cil, 
en obferyant de les remuer fouvent. Quand 
ils font bferifées, on les fait pafler au mou
lin*, on Iplutte la ferine dans une machine 
faite exprès, & on en (ait de fort bonne 
colle. 

Bert. elt encore de quelques efpec.es qui 
ne fe trouvent pas dans le texte de cette 
defcription -, mais M. B. y a fuppléé fujvant 
fa coutume- Telle eft la colle que l'on tire 
des gf urtveaux qui reftent après que Ton à fait 
l'huile de baleine. C'elt 1̂  plus mauvaife 
de toutes ; & l'on nelaiffe pas cependant, que 
d'en Fabriquer & d'en vendre beaucoup, 
fur-tout à Hambourg. Lst glu qui fe tire di* 
guy (te chêne, ou de l'ceerce & des feuilles 
$u houx;, çft abffi une forte de colle. Il y 
£ enfin la colle àe\ fromage, que les menuifîers 
f mplpient fréquemment ; & voici comnxeftt; 
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die fe feit. On coupe par tranches ua 
morceau de fromage, dont on a enlevé la 
croûte, on le met dans de l'eau bouillante» 
& on le remue avec une cuiller, jufqu'à 
ce qu'il fe change en un mucilage qui ne 
fe mêle point avec Peau. On le broie en-
foite avec de la chaux vive, fur une pierre 
qu'on a pris foin de chauffer, & l'on ob
tient une excellente colle qui eft meilleure 
Iorlqu'on l'emploie chaude. Elle a un avan
tage confidérable \ c'eft qu'une fois bien deC-
fichée, elle ne fe diflbut point dans l'eau» 
Elle réunit très-bien du marbre câile, des 
vafes de pierre, &c. 

II. L'amidon étant une efpece de colle, 
fa fabrication trouvait naturellement fa place 
après la deferiptipn de l'art que nous venons 
d'analyfer. L'académicien Français, qui s'eft 
occupé de cet objet, n'en donne ici qu'une 
notice fort abrégée & incomplète ; mais 
M. B. s'étant procuré d'ailleurs de bons mé
moires fur la fabrication dont il s'agit, il 
i'eft vu en état de la décrire d'une manière 
plus exa&e & plus fatisfaifante, en ajoutant 
au travail de Pauteur un commentaire prêt 
gu'aufli étendu que le texte. 

L'amidon eft une fubftance ferineufe que 
l'on tire de plufieurs femences, de quelques 
fruits, de certaines racines. Celui où l'on 
emploie le froment, & qui eflt le plus com-
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mun, n'eft autre chofe qu'une maffe blan
che, compofée des particules glutineufès 
les plus fines & les plus pefantes de cette 
efpece de grains, féparécs du fon & de la 
grofle farine, par la mouture & la fermen
tation. Comme l'amidon exifte tout fait dans 
les plantes qui le fournilfent, il n'eft quef-
tion que d'inventer une manière fûre de 
l'en extraire auflï abondamment & à auffi 
peu de frais qu'il eft pollible. Aucune fub-
ftance huileufe n'eft propre à cet ufage, & 
de toutes les elpeces de grains, le froment 
donne le plus beau & le plus léger. Lorfqu'il 
eft cher, on a recours aux marrons d'Inde 
& aux racines d'arum, d'afphodele ou as 
pommes de terre. Mais on en tire peu, & 
la main-d'œuvre en eft aflez chère. 

Notre auteur a divifé fon travail en trois 
articles. Il en feigne d'abord la manière d'ex
traire l'amidon du froment entier, fans le 
faire moudre; il détaille enfuite les prati
ques fuivies par les amidomiiers, après 
qu'ils ont fait paifer leur grain fous la meule ; 
& il enfeigne enfin, comment on peut ex
traire cette fubftanoe de diverfes autres plan
tes. Nous fuivrons le même ordre dans cette 
analyfe, en faifant ufage des notes nom» 
breufes & inftruftives du commentateur. 

PourtirerTamidon du froment non moulu, 
on le met avec de l'eau dans des tonneaux » 
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afin d'attendrir le grain & de dilToudre la 
partie muqueufe, & pouvoir extraire plus 
aifément la fine farine & le gruau. Lorfque 
le froment s'écralè aifément entre les doigts, 
on juge qu'il elt aflez trempé ; & alors ort 
en met quelques poignées dans un fac fait 
d'une toile claire, mais forte & bien coufue ; 
on place ce fac fur une planche biçri unie, 
pofée fur une futaille défoncée; on le remue, 
on le prefle, on le bat même Comme lç linge 
qu'on lave, & l'on continue l'opération juf-
qu'à ce que l'eau qu'elle fait fortir ne foit plus 
blanche ni chargée de farine. Cela fait," on 
ôte le marc qui fe met à part, on retourne 
le fac, on gratte fa furface intérieure pour 
enlever le fon qui s'y eft attaché, tk on répète. 
Je même travail. A mefure que le tonneau 
io remplit, la partie farineufe fè précipite 
au fond, on change l'eau qui fumage, juf-
qu'à ce qu'elle n'ait plus de couleur ; on fait 
pafler la fécule très-blanche par un. tamis, 
on en égoutte l'eau autant qu'il elt poflïble ;' 
& enfin , lorfque cette fécule expofée au fbleil' 
a fuffifàmrnertt pris corps, on la coupe par 
morceaux, & on achevé de la deflecher en
tièrement, en la plaçant fur des planches 
garnies île toile, & la foumettant de nou
veau à l'action du foleil & du vent. Telle, 
eft la manière de tirer l'amidon que l'auteur 
énfeigne, & qui, quoiqu'elle en produife ds, 
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très-beau, parait cependant à M. B. la plus 
mauvaife de toutes, parce qu'elle conduit 
à une consommation de grains trop confi-
dérable, l'expérience ayant prouvé que l'on 
ne peut tirer du plus pur froment que le 
tiers de Ion pùids en bel amidon» Aulîi ceux 
qui s'occupent de cette fabrique, commen
cent-ils par faire moudre leurs grains. Ils 
mettent le fon & les recoupes en trempe & 
en fermentation aVec de l'eau » jufqu'à ce 
qu'en prenant une poignée de ce fon, pour 
l'exprimer avec les mains, ils voient fortir 
une eau blanche ; alors remuant les recoupes 
avec l'eau, ils font paiTer le tout par un tamis 
de crin pofé fur une autre futaille, afin dé 
faire écouler l'eau chargée dés parties fari-
neufes & la féparer du fôn. Cette eau repofè 
pendant quelques fours pour que l'amidou 
fe précipite au fond. Le relie de la prépara» 
tionfe fait comme parla méthode précédente, 
excepté que lorfque le foleil n'a pas allez de 
force pour deflecher entièrement, on y fup-
plée au moyen d'une étuve. Les notes dont 
M. B. a enrichi tout cet article, fournirent 
bien des détails effentiels & des précautions 
à prendre, dont l'auteur n'a point parlé. Ori 
y trouve des avis fur le choix des grains 
les plus propres pour cet ufage, la manière 
la plus avantageufe & la plus économique 
de les faire moudre & fermenter, l'expofi 
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complet des pratiques que fuivent les ami-
donniers Allemands, qui excellent dans cet 
art. Il en exifte une fabrique très - confidé-
rable à Hall, où l'on a trouvé le/moyen 
de travailler pendant toute l'année, fans re
courir à l'étuve. Ce genre d'occupation 
donne un bénéfice certain. On compte que 
deux ouvriers, travaillant fuivant la méthode 
allemande, peuvent faire de quatre à cinq 
quintaux d'amidon par femaine. Mais leur 
principal profit confifte dans l'engrais des 
cochons. C'eft à quoi l'on deftine le fon, 
la farine grife, & l'eau'qui s'écoule des cuves. 
Les animaux de cette efpecç s'engraiflènt par
faitement en quelques femainesj leur lard 
eft blanc & ferme. On peut encore nourrir 
•utilement, de la même manière, toute une 
baflè-cour. 

Il ne nous refte plus maintenant qu'à par
ler de la manière dont on s'y prend pour 
extraire l'amidon de diverfes efpecesde plan
tes ; mais comme la pratique en eft à peu 
près la même pour toutes, l'auteur fe borne 
à donner pour exemple les marrons d'Inde. 
Il eft d'autant plus avantageux de pouvoir 
en tirer ce partira, que ce fruit n'eft pref-
que d'aucun autre ufagej & l'expérience a 
démontré qu'il donne de très-bel amidon. 
Après avoir cueilli ces marrons en automne, 
& en avoir ôté l'enveloppe coriace,. de même 
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que la pellicule, ce qui exige un tems con
sidérable , on pile les amandes dans un mor
tier de bois, on trempe cette pâte, on la 
fait fermenter, & on en enlevé à force de 
lavage l'eau aufli long-tems qu'elle eft colorée> 
après quoi il ne refte plus qu'à la pafler au 
tamis & à la faire fécher, comme nous l'avons 
dit ci-deflus. Un autre phyficien réduit les 
marrons en parties fines à l'aide d'une râpe de 
ier-blanc, humecte cette pâte avec de l'eau, & 
jarvient à en extraire l'amidon par des pro
cédés pareils à ceux que nous avons enfei-
gnés ci-deflus, par rapport au froment non 
moulu. Un troifieme prétend que ce Jruit 
renferme des parties fàvonneufes qui pour
raient être d'une grande utilité dans les ma
nufactures, non-feulement pour blanchir, 
mais encore pour laver les toijes & les étoffes. 
Il ferait à délirer que les favans en ce genre * 
doués de talens & de eonnaiflànces, em-
ployaifent une partie de leur tems à mul
tiplier des expériences dont la fociété pour
rait tirer des avantages réels & journaliers, 

A cet exemple, tiré des marrons d'Inde, 
M. B. ajoute, dans une note , celui des 
pommes de terre $ & il eft aflez intércflànt 
pour que nous lui donnions une place dans 
cet extrait. Lavez-les, dit-il, à plufieurs 
eaux, coupez-les par tranches, & faites les 
paflèr fous la meule, Lprfqu'elles feront r«-> 

• 
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Suites en bouillie, vous les jeterez dans ufa 
cuveau à moitié plein d'eau fraîche , & 
vous les remuerez fortement : c'eft le moyen 
d'en détacher la farine qui va au fond, & 
vous laiflèrez repofèr le tout. Vous pren
dre» enfuite uii tamis d'oiiet pu un crible 
de fil d'archal, que vous placerez fur le 
Cuveau, & dans lequel vous anSaflerez les 
gouttes & le gros fon qui furnagèftt.' Vous 
-preflerez ce mare à diverfes reprifes,,en y 
•jetant chaque fois un peu d'eau du cuveau. 
Vous mettrez ce marc dans un fécond eu-
Veau > pour eh nourrir les cochons, foit 
*verd> foit fec & cuit. Prenez enfuite un 
tamis de drin > & après que le dépôt fera 
•fait, ouvrez le robinet placé à quelques 
pouces au-detfus du fond de ce premier cu-i 
veau, & recevez la liqueur au travers du 
tamis ; le fon qui y reftera fera ajouté à 
l'engrais. Cette opération faite, on trouvé 
un fédiment : c'eft la farine que l'on dieri 
che, & quf, après quelques lavages, fèlori 
le befoin, peut le çlilputer en fiiléflp & ert 
blancheur, à la fleur de farine de froment. 
Si l'on veut en faire de l'amidon, on la met » 
au fortir du cuveau, dans un fac de forte 
toile, que Ton charge d'un poids confidéra-
ble pendant vingt-quatre heures. Elle prend 
ainfi de la confîftance, & devient un maflîf 
par feuilles, dont on fait des coupeaux qu'on 
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JaiflTe fécher; c'eft l'amidon- Ces coupeaux 
.mis dans l'eau , fur le feu, fe délayent & 
fe cuifenti c'eft l'empois. Ceux qui en ont 
fait l'expérience aflurentque cet empois rend 
le linge plus blanc, plus ferme, plus.liffe 
que l'empois ordinaire. Rien n'empêcherait 
donc, qu'après qu'on auraifcbien reconnu la 
•qualités on ne l'employât d^ns,toutes, tes 
manufa&ures où l'amidon eft néceflaire.j &c. 

k Ce doit être toujours à regret; que l'on defc 
tine à cet ufage une denrée auffi prècieufe 
.que le froment. On afliire qu'en Angleterre 
& dans le Poitou, les femmes hachent manu 
les feuilles, les fleiirs & les racines ;de la 
plante appellée arum \ qu'elles les pilent pour 
en former une pâte qu'on laifle macérer peflr 
dant trois femaines > qu'enfuite elles les pi
lent de nouveau., & en forment des boules 
.qy'elles laiffent fécher, & dont elles fe fervent 
.au lieu de favon ou d'amidon » pour decrailèj: 
ou blanchir leur linge. 

IL Prix de la juflice & de Phumanité. Lwfc 
dresi 1777, broch. w-8*. de ïïbpagts., 

Nous avons annoncé dpns le; tems, le pf ij: 
.donné pai; un incimnUr» &. publié par la 
lpçiété.écpnomique de Berne, pQur ]p mc*-
moire qui fera jugé h meilleur, fur la lér 
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gislation en matières criminelles. Un homme 
célèbre , M. de Voltaire, anime du même 
2ele, ajoute cinquante louis, afin que la fb-
ciété puiflTe.àJfon gré augmenter le prix, ou 
donner des accefjit. Non content d'encourager 
ainfi ceux qui fe croiront en état de traiter 
cette matière, il leur trace, dans cette bro-

• chure, la route qu'ils ont à fuivre pour 
réuflïr. 

Les loix v dit-il, ne peuvent que le ref. 
fentir de la faibleife des hommes qui les ont 
faites. Elles font variables comme eux. Quel-

Jques*-unes ont été faites chez les grandes na
tions , par les pUiifans,pour écrafer les faibles. 
Mille interprètes, emprefies de les commenter, 
ont rendu le commentaire plus obfcur que le 
texte. La loi eft devenue une épée à deux tran-
chans, qui égorge également l'innocent & 
le coupable ; & ce qui devait être la fauve-
garde des nattons, en eft devenu le fléau. 

Les loix ont érigé en crimes dignes de 
mort* des adtes qu'il eût mieux valu pré
venir par des moyens plus doux.Ainfi le filou-
tage^le larcin, le vol, pourraient être ré
primés, en détruifant la mendicité, au lieu 
de la livrer aux bourreaux. Ainfi le vol doraeC 
tique eft puni & non empêché par la potence. 
TEn Allemagne & en France, on fait expirer 
fur la roue, fans diftindtion, ceux'qui ont 
commis des vols fiir les grand» chemins, Se 
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ceux qui ont joint le meurtre à h ' rapine. 
En Angleterre, les voleurs font très»-rare
ment meurtrière, parce qu'il* ne font pas 
forcés au meurtre par une loi qui Saurait 
pas allez diftinguéJa rapine &ïaïTaiîînât'. 

Le meurtre eft fans doute un crime- très-
«uifible à lafoeiété; cependant':ii'ëft'-dès cas, 

i fuivant notre auteur, où il ne devrait pafs • 
être puni de mort. Voilà des citoyens qui 

i • vous- crient : un brutal m'a crevé un -oeil, 
un barbare a tué mon frère, vengfez-nous, 

t exécutez l'ancienne,l'nniverfelle loiefu talion. 
t On pourrait leur répondre: quand celui qui 
j vous a fait borgne aura perdu un œi!,en aurez-
i. vous un de plus ? Quand on aurâfait mourir 
! dans les tourmens celui qui a tué votre frère, 
I ce frère fera-t-il reifufeité ? En Ruffté, on 
i force les criminels qui ont outragé là patrie, 
i à fervir; toujours la patrie. Leur fùpplice 
I eft une leçon continuelle ; & c'eft depuis ce 
j tems-là que cette vUfte partie du monde n'eft 
i pjus barbare. - - En Turquie, lorfqtfuii meut-
L "ttî^r eft condamné à perdre la vie,' il eft 
j " libre à l'héritier .du mort, de lui faire grade. — 
i Vous ' qui travaillez à réformer; nos Jbïï, 
[ "Voyez s'il eft bien raifonnable que, pour 
i "apprendre aux hommes à détefter l'homicide, 

des magiftrats tuent un homme avec grand 
appareil : voyez s'il eft néceflàîré M le tu^r 

;iqus(rid on peut le punir autrement-; excepté 
B i j 

\ 
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dans un feul cas, c'eft celui où il n'y aurait pas 
d'autre moyen de fauver la vie du plus grand 
nombre. Dans toute autre occurrence, con
damnez le criminel à vivre pour être utile. 
Il faut réparer le dommage, la mort ne répare 
.rien. .. :.. ,. . .. „.. 

Ceux qui le rendent coupables de fuicide, 
,s'embarraflent peu, quand ils font morts, que 
les criminaUftes les falfent pendre par les pieds 
& confifquent leurs biens. Il elt vrai que cette 
flétriflùre peut contenir certaines gens ; mais 
il femble cruel & kijufte de dépouiller un 
enfant de l'héritage de fon père. Ces ancien-
îles coutumes, aujourd'hui négligées, fans 
être légalement abolies, étaient autrefois des 
loix focrées. — On a vanté le célèbre édit 
du roi de France, Henri II , qui ordonne 
qu'on punille de mort toute femme ou fille 
qui, ayant celé fa groflcfle, accouche d'un 
enfant trouvé mort, fans avoir été baptifé. 
Le code de Charles - Quint veut qu'on ne 
•condamne la mère qu'au cas que l'enfant 
ioit venu au monde en vie. La Joi d'An-
gletetre veut qu'elle échappe à la condam-

" ;>ation, Il elle trouve un feul témoin qui 
. dépofè^u'elle eft accouchée d'un enfant mort. 

N'aùrai^-il pas mieux valu doter des hôpi-
; taux .où l'on eût reçu toute fille qui fe ferait 

prélemée pour accoucher fecrétement? 
Quand commença-t-on à condamner, en 

ii d 
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ferme juridique, des douleurs, des prêtres 
& des féculiers, à être étranglés, ou décolés , 
ou brûlés en place publique * pour des opi
nions oppofées au dogme reçu ? Ce fut fous 
Théodofe, qui ne favait rien de ce qui fe 
paifait dans fes états. Ce furent des évèquer 
Efpagnols qui commencèrent à tuer en form« 
les évèques Prifciilien, Inftance & Sève, qui 
furent condamnés à Trêves, par le tyran 
Maxime. S. Martin ayant intercédé pour les 
trois infortunés, faillit à être enveloppé tlans 
leur ruine. — C'eft pendant les fiecles d'igno
rance & de barbarie que l'églife fit jurer aux 
princes qu'elle oignit, d'exterminer tous les 
hérétiques. L'héréfie fut le plus grand des 
criïnes. Aujourd'hui même encore, chez une 
nation aimable & polie, le code pénal com
mence par l'héréfie 5 cela s'appelle crime de 
lefe-majefté divine au premier chef. Autre
fois on était perluadé qu'il n'y avait rien de 
plus agréable à Dieu que les cris d'une fa
mille entière d'hérétiques, au milieu des 
flammes. En France, on publia en 1699,un 
édit par lequel tout hérétique nouvellement 
converti, était condamné aux galères per
pétuelles, s'il était furpris fortant du royau
me ; -&' ceux qui avaient favorifé fa fortie, 
livrés à la mort. Cette loi n'a point été abolie ; 
mais elle eft fort mitigée par les mœurs. 

Au milieu d'un fiecle éclairé, croira-t-on 
B iij 
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qu'on parle encore de magie ? En 17 30, la moi
tié du parlement de Provence condamna au 
feu comme forcier, le jéfuite Girard, tandis 
que l'autre moitié lui donnait gain de caufe. 
Les avocats qui plaidèrent contre ce jéfuite, 
ne manquèrent pas de citer l'exemple du 
curé Gauflfredi, qui non-feulement fut accufé 
d'avoir enforcelé Magdeîeine. de la Pallu, 
mais qui l'avoua dans les horreurs de la tor
ture. On cita la fameufe aventure des Ur-
fulines de Loudun, enforcelées par le curé 
Grandier ? lequel fut brûlé vif en conféquence 
de ce préjugé. — Dans Genève même, en 
16f% 5 on perfuada une pauvre femme, nom
mée Michelle Chaudron, qu'elle était for-
ciere; & elle fut brûlée \ mais au moins ce 
fut après l'avoir étranglée. — Il eft poiîîble 
que depuis Grégoire le Grand, qui le pre
mier livra les forciers aux flammes, on a 
brûlé en Europe plus de cent mille forciers. 

- Enfin, on a ceifé de les brûler, & ils ont J 
difparu de la terre. — A l'occaiion du crime j 
de fortilege, le célèbre auteur rappelle le 
fupphce du chevalier de la Barre, dont le 

. compplice, heureufement échappé.au fort af
freux de fou ami, eft aujourd'hui un offi
cier très-fage, & un homme vertueux.— 

. Que 'ne pourrait-on pas dire des procès-cri
minels pour des difputes d'école? L'anti-

/quité n'avait jamais imaginé de regarder une 
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difpùfce entre Zenon &.X)iogene, comme 
l'objet d'un procès criminel. C'eft de la crafle 
de nos écoles, qu'il s'eft élevé des querelles 
qui n'étaient pas dignes du théâtre d'Ar
lequin , & qui ont follicité la peine de mort 
dans tant de tribunaux de l'Europe C'eft 
ainG que l'auteur parcourt la plupart des 
crimes défendus fous peine capitale, dans 
prefque toute TFurope. Il trouve par-tout 
trop de févérité dans les loix pénales, qui 
enlèvent à la fociété des citoyens utiles. PaC 
Tant enfuite à la féconde partie de la queC-
tion, il examine la nature & la force des 
preuves & des préemptions. Le flagrant délit 
attefte le fait, mais il n'attefte pas toujours 
que ce fait fbit un crime. Le témoignage eft 
fouvent équivoque > fouvent deux hommes 
prévenus croient avoir vu ce qu'ils n'ont 
point vu, fur-tout quand un enthoufiafme 
civil ou religieux échauffe les elprits & fat 
cine les yeux. 

Heureufcs les nations qui ont été aflez 
fages pour ftatuer que tout accufateur fe 
mettrait en prifon, en y faifant enfermer 
l'accufé ! C'eft de toutes les loix, la plus 

i'ufte. — Toutes les procédures fecretes fem-
>lent contraires à la juftice & à l'humanité. 
C'eft la jurisprudence de Pinquifition— 

La queftion propofée fe rapporte en troifîer 
me lieu à la forme des procédures criminelles^ 

B ir 
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Et fur ce fujet, que d'abus ne pourrait-on 
pas obrerver ! Plonger un homme dans un 
cachot, l'y laiflèr feul en proie à fon effroi 
& à fon défèfpoir, l'interroger feul quand fa 
mémoire peut être troublée par les angoifles 
de la crainte, n'eft-ce pas accabler un mal
heureux de tout ce qui peut le perdre ? En 
Angleterre, les jurés étaient eux-mêmes les 
-avocats de l'accufé 5 ils aidaient fa faiblelîe, 
ils lui fuggéraient toutes les manières de fe 
défendre. Mais fous le règne de Charles II, 
on accordai tout accufé le miniftere de deux 
avocats. En France, la procédure criminelle 
paraît dirigée pour la perte des citoyens; 
cfn Angleterre * pour leur fàuve-garde. — Puit 
qu'il eft des peuples chrétiens, des moines 
ohrétiens, qui emploient la torture pour leur 
principal argument, il faut leur dire que les 
Caligula, les Néron, n'oferent jamais exer
cer cette foreur fur un feul citoyen Romain. 
Elle eft folemnellement prohibée dans le vafte 
empire de la Ruffie ; elle eft abolie dans tous 
les états du héros du fiecle, le roi de Prufle j 
le landgrave de Heflfe l'a profcrite; elle eft 
abhorrée en Angleterre- Que refte-il donc à 
faire aux provinces de t'Europe, qui n'ont 
pas encore adopté cette législation? La Ca
roline, cette lai fameufède Charles-Quint* 
Trt? J>arte que de torture. On ne rencontre 
dans les livres qui tiennent feu de code en 
France, que ces mots affreux, queftion pré-



D E C E M B R E 1777/ aj> 

paratoire 9 queftion provifoire, queftion or-
dinaire, queftion extraordinaire, queftion 
avec réferve de preuves, queftion fans ré
ferve de preuves , queftion en prefence de 
deux conseillers, queftion en prefence d'un 
médecin, d'un chirurgien, queftion qu'on 
donne aux femmes & aux filles, &c. Souvent 
on n'a point de preuves, & l'on punit pendant 
deux heures un malheureux par mille morts, 
pour (e mettre en droit de lui en donner 
une d'un moment. On fait aflez quec'eftun 
fçcret fur pour faire dire ce qu'on voudra 
à un innocent qui aura des muîcles délicats, 
& pour fauver un coupable robufte. On l'a 
tant dit! & il y en a tant d'exemples! on 
fe plaint que la plupart des priions en Eu
rope, font des cloaques d'infection, qui ré
pandent les maladies & la mort. Le jour y 
manque, l'air n'y circule point, les détenus 
éprouvent unfupplice cruel avant d'être jugés. 
L'emprifonnementeftdéjà une peine par lui-» 
même > il doit donc être proportionné à 
i'énormité du délit dont le détenu cft aceufé. 
En Angleterre, un miniftre d'état qui fait 
incarcérer un homme, feulement pour'le 
retrouver au befoin, & fous prétexte que 
prifon n'eft pas fupplice, cft obligé par la loi, 
de payer quatre guînées pour la première 
heure, & deux guinées pour chaque heure 
fuivantedela détention de cet homme qu'ii 
a voulu avoir fous fa main. La prifon eft ua 
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fupplice, pour peu qu'elle dure. — Lés fyp-
plices recherchés, font des-barbaries révol
tantes. La confifcation des biens d'un criminel 
puni de mort, femble être une injuftice en
vers fes enfiins, déjà aflez malheureux par 
le crime de leur père, & par laflétriflure que 
l'opinion publique leur imprime en certains 

Î
»ays. Cette jurisprudence qui confifte à ravir 
a nourriture aux orphelins, fut inconnue 

dans tous les tems de la république romaine. 
Sylla Pintroduifit dans fes profcriptions. 

III. Vues remarquables des montagnes de la 
Suijfe, avec leur description. Première par
tie. A Berne, chez Wagner, imprimeur de 
LL. Eti. 1776. 

Nous avons annoncé dans notre Journal 
de novembre la publication de la première 
partie de cet ouvrage, renfermant dix plan
ches enluminées, qui' repréfentent autant de 
points [de vue différens des glaciers de la 
Suilfe, mais un travail entrepris avec tant 
de zèle, fuivi avec une conftance que les 
plus grands dangers n'omit pu rebuter, exé
cuté d'une manière fupéfeieure, deiliné enfin 
à peindre des objets aùffi extraordinaires 
qu'intéreflans pour tous les phyficiens, mé
rite fans doute que nous en donnions une 
notice un peu détaillée. On obferve que 
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depuis quelques années les glaciers font de
venus un objet de curiofité pour les étran
gers de divers pays, qui viennent en beau
coup plus grand nombre qu'autrefois , vifi-
ter ces merveilles effrayantes de la nature; 
mais comme tout le monde n'eft pas à portée 
de fe fatisfaire à cet égard, on doit defirer 
de pouvoir au moins s'en former une idée 
£ar des defcriptions bien faites, & mieux 
encore par des deffins exa&s. Ceft à quoi 
l'on, parviendra, à l'aide de l'ouvrage que 
nous annonçons, unique en fon efpece, & 
dont le projet ne peut qu'honorer fes auteurs. 

On trouve à la/tête de ce premier cahier, 
une préface du célèbre M. de Haller, qui • par-, 
faitementinftruit des matières qu'on y traite, 
& conftamment attentif à tout ce qui peut 
faire mieux connaître l'hiftoire naturelle de 
fa patrie, a daigné confàcrer quelques-uns 
de {es momens fi précieux pour les lettres, 
à annoncer lui-même un ouvrage qui doit 
y contribuer efficacement. 

On ne trouve, d i t - i l , de vrais glaciers 
que dans les Alpes de la Suiffe, de la Sa
voie, des états d'Autriche & de Venife. 
Ceux de la Suifle doivent être confidérés 
comme partagés en trois portions. Sur les 
fommets les plus élevés, les glaces vont fe 
réunir d'un rocher à l'autre, & forment des 

()onts & des voûtes. Plus bas font des val
ons glacés, qui «'étendent fouvent à plufiçurs 
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Keues de longueur. De ces vallons enfin, fi 
détachent des glaçons en mafles, qui forment 
des plans inclinés, & vont fe rendre dans 
les vallons inférieurs. Teiîe eft Pidée génév 
raie & lumineufe que ce favant nous donne 
de ces étranges objets. A quoi il ajoute qu'on 
ne peut contefter une trille vérité; c'eft que 
la glace augmente continuellement de volu
me aux pieds des Alpes les plus hautes, par 
les monceaux qui fe détachent des fommets 
des rochers , & que plus d'un pâturage 
verd & fertile a été enfeveli dans ces ruines 
effroyables. On fait d'ailleurs par tradition, 
qu'il y avait autrefois une route qui, au 
travers des glaciers, communiquait du can
ton de Berne, dans le Valais, & quife trouve 
aujourd'hui comblée de glaces & de neiges. 
A la fuite de ces obfervations , M. de Haller 
s'attache plus particulièrement au but de 
cette préface ; il rend compte en peu de mots 
des' fix voyages faits dans les Alpes par M. 
Wagner, & M. Wolff, peintre, dont les 
talens font connus, & qui a travaillé fur 
les lieux même, fans craindre les obftacles 
qu'un tel deffein ne pouvait manquer de 
rencontrer. Le fruit de tant de travaux coru 
/îfte dans une eolle&ion de cent foixante-
dix tableaux peints en huile, repréfentant 
des cafcades , des glaciers & d'autres vues 
remarquables de nos Alpes, qui feront gravées 
& diftribuéespar cahiers femblables a celui* 



D É C E M B R E 1777. X9 

ci. On n'a. pas négligé non plus de faire def-
finer, outre les ïîngularités de la nature, 
les ponts hardis, & d'autres ouvrages ex
traordinaires , qui ne fe trouvent guère que 
dans ces montagnes* Il ferait bien triite, 
ajoute M. deHailer , qu'une eutreprife auifi 
intéreflante 3 & que vraifemblablement on ne 
tentera plus, manquât d'encouragemens de 
la part du public. Elle exigeait, & les talens 
du defîinateur, & un courage intrépide , & 
des dépènfes confidérables , &c. Mais M. 
Wagner ne s'eft pas borné à de (Impies ta
bleaux. 11 a cru que le public attendait de 
lui une defcription de ce que l'hiftoire na
turelle offre de richeifes des trois règnes dans 
nos Alpes. Ceft M. Wyttenbach, pafteur 
de l'hôpital de Berne, membre de la fociétë 
économique , & connu avantageufement 
dans la littératute, qui s'eft chargé de ce 
loin, & a fait lui-même plufieurs voyages 
pour fe mettre en état de le remplir. La 
nature, dit M. de H. lui a donné la tête & 
les jambes nécefTaires pour atteindre & pour 
Jbien juger de ce qu'on trouve de remarqua
ble fur ces fommets fi difficiles à parcourir. 

A la fuite de l'excellente préface que nous 
venos d'analyfer, fe trouve la relation d'un 
voyage fait en 17 76 par ce même eccléfiafti-
que, dans une partie des Alpes du canton de 
Berne, & en particulier dans la vallée de Lau-
terbraun, que l'auteur décrit, de même que 
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les glaciers qui Pavoifinent, avec une clarté & 
une exaltitude qui peuvent mettre le lec
teur à même de juger de fes talens pour 
ce genre de travail. Nous n'entreprendrons 
point de donner ici l'extrait de cette reJation, 
qui mérite d'être lue en entier. Les détails 
en font fur-tout intéreflans, & nous ne pou-
vons pas y entrer. On ne lit point fans quel
que émotion, le récit des dangers auxquels 
un tel ouvrage expofe néceifairemènt, & on 
ne peut que teriir compte à ceux qui ont eu 
le courage de l'entreprendre. Nous nous bor
nerons donc à en rapporter quelques-unes 
des circonftances les plus fingulieres. 

M. le pafteur Wyttenbach, & M. Wolff 
qui l'accompagnait, durent être un peu fur-
pris de tneuvef chez le curé de Lauterbraun, 
une dame curieufe comme eux de contem
pler les étranges merveilles de ld nature, 
capables, parleur îeul afpect, d'eiFrayer le 
commun des perfonnes de fon fexe. On a 
eu foin d'en orner le beau frontifpice gravé 
à 1a tête de cette relation. 

'On a varié far la hauteur de là fameufe 
cafeade du Staubbach. Nos voyageurs, après 
l'avoir mefurée exactement, ont trouvé 
qu'elfe était 'de cent cinquante toifes, ou de 
neuf cents pieds de Berne. Mais un fpedlacle 
qui à jufte titre excita leur admiration, fut 
celui du vallon même, des rochers & des 
montagnes de "glaces qui l'environnent, 
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.éclairés par la lune en fon plein. Ce con
traire frappant de lumières & d'ombres dans 
un tpl heu, fit avouer à M. Wolff lui-
même, que, quoiqu'accoutumé à peindre 
la nature, il n'oferait entreprendre de tracer 
fur la toile un tableau fi extraordinaire & 
fi majeftueux. Un autre fpedacle bien dif
férent attira le lendemain l'attention de nos 
voyageurs : ce fut celui de la chute luccek 
five de plufieurs mafles énormes de neiges 
qui, fe précipitant du fommet des plus hauts 
rochers, tombaient par fauts & par bonds, 
au travers des crevaflès, avec un bruit 
effroyables & parvenues dans la plaine, for
maient une nappe d'eau encore écumante. 
Quel pays que celui qui produit de tels phé
nomènes ! 11 eft peuplé cepen4ant. Ses habi-
tans font heureux & contens de leur fort. 
Ils refpirent un air pur, vif, élaftique ; ifs 
jouifTent de la libertés leurs mœurs font 
fimples, leurs befoins très-bornés. Doit-on 
être furpris- s'ils font attachés fi fortement 
à leurs rochers & à leurs glaces, & fi la noC 
talgie afflige plufieurs de ceux qui les ont 
quittés ? Au refte nous ne devons pas omettre 
que la préface & la relation de ce voyage 
font imprimées en beaux caraéleres,& for 
le même papier que celui dont on s'eft fervi 
pour les planches j enforte que la partie typo
graphique répond parfaitement au mérite 
de l'ouvrage. 
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SECONDE PARTIE. 

NOUVELLES LITTÉRAIRES 
DE L'EUROPE. 

I. Brife von Edimbourg, &c. c*eft-à-dire, 
Lettres écrites d? Edimbourg ^ pendant les 
années 1774 & 1775% contenant diverfes 
remarques fur les amufemens? les mœurs 
& les loix des Ecojfais. Traduites de Van-
glais de E. Topham. A Leipjkk, 1777$ 

. -..QUOIQUE fournis au même gouvernement, 
Jes Anglais & les Ecoifais fe haïflènt très-cor-
dialeoient. Auflî les lettres écrites d'Edim-
bourg par M. E. Topham, ont-elles eu à 
Londres beaucoup de défapprobateurs : & 
.cela dqyait être* cac M. Topham eft vrai, 
juiiç, & fur-tout de la plus eftimable impar
tialité. Exa<fl dans Tes narrations 9 cet au
teur $?eft propofé de répondre à la fatyre 
wnere de M- Jghnfon qui, paflànt ppr PEcoffe 
pour fô fendre dans le Hocnland & aux isles, 
tr^vçrfa les provinces Eçoflàifes plus rapide- | 
ment euepre que feu M- l'abbé cTAuteroche 1 

ne 
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ne parcourut l'empire de Ruffie, & remplit 
fon infidelle relation d'une foule de fables 
abfurbes & très-injurieufes à la nation Ecof-
faife. Plus fage & plus veridique dans fes 
obfervations, M. Topham réfute les erreurs 
& confond les inve&ives de ce voyageur, 
dans ces lettres écrites avec autant d'éner
gie que de vivacité. 

Ce n'eft pourtant pas que l'auteur diflï-
mule ce qu'il a vu de défagréable en Ecofle, 
foit relativement à la fituation des lieux dont 

x il a eu à parler, foit relativement aux mœurs 
des habitans, ou à l'infuffifance de leurs 
loix & à la bifarrerie de quelques - unes de 
leurs coutumes. Edimbourg, par exemple, 
eft dans une fort mauvaife fituation ; il eft 
on ne peut pas plus mal bâti; fes rues fort 
étroites ne font point du tout alignées > les 
auberges de cette capitale font dcteftables; 
les étrangers n'y trouvent aucune forte de 
commodité, quoiqu'ils y foient très-chère
ment. Il eft des rues dont les maifons ont 
jufqu'à dix & douze étages i prefque dans 
toutes, le derrière eft beaucoup plus ex-
haufle que le devant, parce qu'elles 'font 
conftruites fur la pente d'une colline. Quant 
aux Ecoifais, ils font naturellement paref-
feux. Il eft vrai que les profeffions & les 
métiers commencent à y prendre quelqu'ac-
tivitéi mais point aflez encore, pour que 
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les arts, même les plus utiles, fourniflènt à 
la fubfittance de ceux qui les exercent. Auffi 
arrive-t-il très-fréquemment des banque
routes à Edimbourg} & parmi ces banque
routes , il en eft beaucoup de frauduleufes : 
communément les depenfes que font les gens 
de la campagne', excédent leurs revenus, 
ènforte qu'ils font prefque tous endettés. 

En général, les Ecoflàis ont beaucoup 
d'aménité Î ils font bons , honnêtes, géné
reux : les femmes y font fur-tout très-agréar 
blés, & on peut les comparer aux Françaifes : 
tomme celles-ci, elles ont des grâces qui 
enchantent, & la plus feduifante figure : leur 
langue eft flatteufe, elle abonde en dimi
nutifs} mais le ton & l'accent -les Ecoflàis 
font rudes & choquans. On exécute ici les 
criminels, avec un appareil formidable : le 
peuple a tant d'horreur pour le bourreau, 
Çue lorfquc celui-ci a fait quelqu'exécution, 
il eft obligé de le cacher, pour ne pas être 
înfulté, ou même violemment outragé. 

Les Anglais ne connaiflènt que des cote
ries, lès ÉcQiTais ont de'fort agréables fb-
ciétés} les coteries anglailès font de la phj$ 
morne taciturnité : on rit & l'on s'amufe 
en Ecoflèi les repas y font fort gais, & le* 
femmes fent accoutumées à boire fans intem
pérance , mais prefqu'autant que les hommes. 
Le peuple Anglais cil brufque, dur > & même 
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féroce. EnEcofle, la populace même a beau* 
coup de pohtefle. Jufques dans la cabane 
du payfan, on trouve l'accueil le plus hon
nête & la plus franche hofpitaiité. Les EcoC 
fais font en général fort attachés à leur patrie 
& aux lieux où ils ont pris naiflance. Toute
fois les hommes ont par-tout des défauts* 
& ce ferait une grande erreur que de croire* 
qu'ils font» ici plus parfaits 'qu'ailleurs. Le 
menfonge, l'intérêt* les trahifons & la co
horte des vices fe rencontrent en Ecofle » 
ainfî que dans tous les autres pays. A Edim
bourg , quelques particuliers ont formé une 
fociété, fous le nom de cadics. Le but de 
cette utile fociété dft de fervir'lé public & 
les citoyens dans toutes fortes d'affaires : cec 
établiffement rend de très-grands fervicesî 
& il ferait k defirer qu'il y en eût de fem* 
fiables dans toutes les grandes villes. 

On fera bien content des relations de 
M.Topham , relatives aux divertiflemens pu
blics & particuliers des Eçoifais* qui ont 
le goût le plus décidé pour les fbedacles, 
& un goût 3 fans contredit» plus épuré que 
les Anglais qui fe croient fi fupéf ieurs en ce 
genre. 

L'air d'Eoo/fe eft très-laiii ; il y a fbrtpétt 
de maladies Sç un fort petit nombre de me* 
decins qui y font très-peu occupés* Ceil 
line choie finguliere que le nombre des ma« 

C i j 
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ladies foit par-tout en raifon du nombre des 
médecins, à compter même les contrées exac
tement fauvages, où l'on vit fort long-tems, 
& où Ton ne connaît ni médecins, ni mala
dies. Au refte, les Ecoflàis font fujets à une 
efpece de gale , qu'ils attribuent au trop 
fréquent ufage de la farine d'avoine. Il eft 
dans ce pays une autre maladie ,* fort rare 
à la vérité, qu'on appelle fibit, & dont les 
fuites font aîFreufes. Les étrangers ne s'ac
commodent ni de lacuifine, ni des mets des 
Ecoifais. 

Il eft forti des prefles d'Edimbourg beau
coup d'ouvrages imprimés pour les libraires 
de Londres. La belle imprimerie de Glasgow 
a mérité la réputation dont elle a joui > mais 
elle eft fort tombée 5 elle ne s'eft pas auffî 
tien foutenue que plufieurs fabriques du 
pays,qui y font encore très-floriflantes, &c. 

II. Nouveaux mémoires'de Vacadémie royale 
des feiences & belles-lettres de Berlin* 
1777 5 w-40. avec figures. 
QUELQUES événemens imprévus ont re

tarde Pimpreffionde ce volume, & le rédac
teur aflure que déformais les luivans fe a c 
céderont avec plus de rapidité-

Dans la partie confacrée à Vhiftoirc d# 
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l'académie, on lit les difcours prononcés par 
les fecretaire perpétuel, dans les aflemblées 
publiques & particulières, ainfî que les dit 
cours des récipiendaires. Divers papiers pu
blics ont rendu compte des premiers : quant à 
ceux des récipiendaires, nous ne nous arrê
terons qu'au difcours de M. Mouliner, tra
ducteur d'Ammien Marcellin. On fait com
bien font mérités les applaudiiTemcns que 
les gens de lettres & les favans ont donnés 
à cette traduction. L'auteur % * protégé par 
S. M. le roi de Prufle, fut agrégé à l'acadé
mie , le 51 août i77f. Dans fon difcours 
de réception, il prouve, par Ion propre exem
ple, combien les traducteurs ont de diffi
cultés à furmonter; & par cela même, quel 
eft le mérite d'une bonne traduction, & quels 
en font les avantages. Il coihbat & réfute 
vicftorieufement la faufle opinion de quelques 
perfonnes injuftçs, mal inftruites, & qui 
affedtent de dédaigner les talens néceifaires 
aux traducteurs, & de méconnaître la grande 
utilité des bonnes traductions, auxquelles 
néanmoins il démontre que les fciences & 
les belles - lettres doivent, en très - grande 
partie, les progrès qu'elles ont faits jufqu'à 
ce jour. L'auteur compare les lèrvices que 
peuvent rendre les commentateurs, même 
a les fuppofer judicieux, fans prévention, 
& perpétuellement éclairés par le flambeau 

« C iij 
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de la faine critique, avec les tradu&eurs; 
& il démontre que tout l'avantage eft du 
côté des derniers, feuls capables de donner 
des notions exadtes du génie des langues; 
ce que tous les commentateurs paffés & exit 
tans, ne peuvent nous apprendre, &c. 
, Dans la même partie hiftorique, on \k 
un excellent article, concernant les cures 
magnétiques, opérées à Vienne, au fujet 
de Pefpece de difpute qui s'éleva à cette oc-
cafion, entre MM. Mefmer & l'abbé Hell. 
Le premier écrivit à l'académie de Berlin ; 
mais ft lettre ne paraiflant point prouver 
fuffifàmment la réalité de cures magnétiques» 
& renfermant d'ailleurs des opinions vague
ment énoncées, & qui femblaient fe con
tredire; l'académie ne crut pas devoir pren
dre parti dans cette difcuffion. Cependant 
M. le baron Van Swieten, pour lors mi-
niftre plénipotentiaire de la cour de Vienne 
à celle de Berlin, ayant prié l'académie de 
s'expliquer plus pofitivement, divers mem
bres de la clafle de phyfique & de celle des 
mathématiques s'aflemblerent ; & après avoir 
lu attentivement la lettre de M. Mefiner, 
ils décidèrent que les faits qui y étaient al
légués n'étant rien moins que prouvés, on 
ne pou\rait point décider que les cures <Jont 
parlait M* Mefmer, euflent été réellement 
ppérées parla venu de l'aimant ; quoique P^ca-
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demie n'entendît pas nier formellement que 
cette vertu ne putflTe produire quelques effets 
fur le corps humain : qu'il répugne que là 
matière magnétique des corps ou des ma
tières puiiTe être renfermée dans des bou
teilles : que les coups magnétiques, qu'on 
dit avoir été rèflentis par des malades, à dix 
pas de diftance, font un indice très-équivo
que, parce que ces douleurs peuvent pro
venir d'autres caufes : que de ce que les fymp-
tomes du mal ayant ceffé, la matière magné
tique ne peut plus affe&er le malade, c'eft 
une circonftance qui rend l'obfervation fort 
fufpeéte, & qui femble indiquer auflî que 
les fenfations du malade, attribuées à la force 
magnétique, n'étaient autre chofe que des 
accidens de Ion mal : enfin, que fi le do&eur 
Mefmer parvient à faire diftindlement con
naître fes procédés, à rendre tous les corps 
magnétiques, & à charger de cette matière 
des bouteilles, de manière qu'on puifle ai-
fément répéter fes expériences, il s'acquerra 
les plus grands droits à la reconnaifTance pu
blique; mais que jufqu'alors on le foupçon-
nerait, non de tromper, mais de s'être laifle 
tromper lui-même par fon imagination, & 
d'avoir pris de minces apparences pour des 
caufes réelles. 

A la fuite des obfervations des académi
ciens & de leurs opinions fur la vertu ma-

Cir 
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gnetique, on lit, dans la partie de ce volume 
deftinée à Phiftoire naturelle, ,un mémoire 
concernant le fel de Canal, par M.. Colhé-
nius. Ce fel fe trouve à environ dix lieues 
de Berlin, & il tire fon nom d'un village agréa
blement fitué, de toutes parts environné de 
petites collines qui produifent en abondance 
toutes fortes de grains & d'excellent vin. 
Il y a quelques années que MM. Alais , père 
& fils, favans apothicaires, & tous deux 
bons naturalistes, découvrirent, pendant les 
mois de février, mars & avril, dans ce vil
lage , où ils font domiciliés, une efpece de 
terre faline végétale, fur la furface de cer
tains lieux. Cette terre était d'une couleur 
blanchâtre, tirant un peu fur le cendré, po-
reufe d'ailleurs, feuiilée, légère, & difpofée 
en façon de moufle, à la hauteur de deux 
ou trois pouces. MM. Alais en trouvèrent 
par-tout, à peu près à quantité égale dans 
fce pays; mais plus encore dans les endroits 
ftériles & raboteux, fur les rivages, à côté 
des chemins & dans les fentes des rochers. 
S. E. M. de Hertzberg, miniftre d'état, ayant 
reçu une petite quantité de ce fel, avec un 
mémoire fur fon origine & fes propriétés, 
il communiqua le tout à M. Colhé'nius, pre
mier médecin du roi ; & M. Colhénius ren
dit compte de cette découverte à l'académie, 
dans Paflemblée du 17 feptembre 177/ : peu 
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content même des rapports faits par MM. 
Alais, il fournit ce fel à divcrfes expériences 
chymiques, telles exactement qu'il les dé
crit dans ce mémoire. D'après ces expérien
ces , il eft prouvé que le fel de Canal eit com-
pofé, i ° . d'un acide de vitriol; 2°* d'une 
terre alcaline > & }°. de ce qu'on appelle en 
chymie, terra murialica falis communis ,• terre 
qui fait auflî la bafe des fels d'Epfom & de 
Scdlitz. Ainlî le fel de Canal ne diffère des 
deux autres, que , par plus ou moins de 
puretîé. 

Quand même ce fel n'aurait en médecine 
aucun avantage fur les autres fels moyens 
amers, ce ferait toujours une très-merveil-
leufe produdion de la nature. Car tout fel 
moyen qu'on trouve fur la furface de la terre, 
& qu'on peut leffiver comme le falpêtre, doit 
exciter l'attention, ne fut-ce que parla rareté 
du fait. Au refte, comme les mêmes fels ne 
conviennent pas également à toutes fortes 
de conftitutions, il pourrait arriver que celui 
de Canal fût plus efficace pour certaines per-
fonnes, pour lefquelles d'autres fels feraient 
fans efficacité. C'eft à l'expérience à donner 
à cet égard des connaiflànces aflurées. 

( La fuite au Journal prochain.) 

* B * 
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IV. Nouveaux voyages dans P Amérique fep-
tentrionale, contenant une colleBion de leU 
très écritesJur les lieux, par fauteur 9* à 
fon ami M. Douin, chevalier, capitaine 
dans les troupes du roi, ci-devant fon ca
marade dans le nouveau monde. Par M. 
BoJJu, chevalier de l'ordre royal £ff mili
taire de S. Louis, ancien capitaine d'une 
compagnie de la marine. A Paris , chez 
les libraires qui vendent les nouveautés. 
J777» '«-8°. 
L'AUTEUR revenu de l'Amérique, donna 

fes premiers voyages en T768. US contenaient 
quelques faits dont la vérité déplut à un hom
me en crédit, qui ne rougit point de trom
per l'autorité pour l'armer contre l'innocence. 
M. Boflu fut puni par quelques jours de 
prifon à la Baftille, pour avoir voulu fe juf-
tifier de fautes qui retombaient fur fon ac-
eufateur. Mais l'autorité mieux informée 
rendit juftiee à M. Boflu ; & l'opprefleur fut 
puni à fon tour. Il eft revenu dans le même 
pays s il y a fait de nouvelles obfervations 
fur les peuples de ces contrées, & ce font 
celles qu'il publie aujourd'hui. Il y retrace 
Phiftoire des changemens de domination ar
rivés pendant fon abfence, de la prife de 
pofleflîon de la Louifiahe par M. le comte 
d'O-Reilly, pour S, M. catholique, & des 
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grandes affaires qui avaient précédé & qui 
Suivirent cet événement. 

M. BofTu, lors de fon premier^ voyage» 
savait fait connaiifance & s'était lié d'amitié 
avec les Akanqas", peuple fauvage de la nou
velle Orléans. Il alla les voir. Il en fut reçu 
comme l'enfant chéri delà maifon, qui revient 
après une abfence que fa famille a cru éter
nelle. M. Boliu portait imprimés fur fa cuifle, 
les caractères ineffaçables, dont ces peuples 
honorent leurs guerriers les p1 us valeureux. 

" Nous efpérons, lui dirent-ils, que tu 
ne repafleras plus le grand lac d'eau falée 
& amere, pour retourner vu grand village 
des Français, où tu as été, comme nous 
venons de l'apprendre, renfermé dans une 
cabane forte, parce que Ton avait fait voler 
fur l'écorce parlante, de mauvaifes paroles 
contre toi. Si tu étais refté parmi nous, tu 
n'aurais point éprouvé un pareil traitement. 
Ici le plus fort n'opprime point le plus fai
ble : ici le méchant 71e profpere point, &? le 
bon nyefi pas puni. Ici les hommes rouges 
n'égorgent pas, comme les hommes blancs» 
leurs frères, pour de la terre & du fer jaune. 
Ici la terre nous nourrit, en la cultivant (ans 
peine. Ceux à qui elle donne le plus, n'en-
taflent pas les récoltes de patates & de maïs 
pour les conferver, ou plutôt pour profiter 
du malheur des autres, afin de leur ôte? 
la fubfift&nce, 
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Ce peuple conjura enfuite M. Boflu de 
fe fixer parmi fes enfans, de les aider de fes 
confeils pour les conduire à la guerre. Us 
lui offrirent pour époufe une filje de caci
que y les prifonniers qu'ils feraient fur leurs 
ennemis, pour le fervir; le gibier que leurs 
chaflèurs tueraient, & les poiflbns que leurs 
pécheurs prendraient dans les lacs & les 
rivières. 

Il peut abfolument fe faire que M. Boflu 
prête un peu au difeours des fauvages. Cette 
cabane fortes cette prolpérité des méchans, 
tandis que les bons font punis; ce trait contre 
nos monopoleurs qui entaffent leurs récoltes 
pour les conferver, ou plutôt pour profiter 
du malheur des autres > ce parallèle des mœurs 
européennes, très-jufte en lui-même, fup-
pofe des connaiffances queies fauvages ont 
pu acquérir fans doute, mais dont il paraît 
difficile qu'ils aient fait l'application dans ce 
moment. Cependant il n'y a rien d'impoflï-
ble. Quoi qu'il en foit, on retrouve dans ce 
difeours, là belle fimplicité de la nature; 
dans quelques endroits où M. Boffu fait par
ler les fauvages, il nous femblait lire des 
morceaux traduits de Théocrite; & certai-
ment ce n'eft pas que M. Boflu ait recherché 
dans fa manière , la moindre reflemblance 
avec aucun auteur ancien ou.moderne. Son 
ftyle eft celui d'un marin, il eft franc comme 
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fon caractère; il raconte fîmplement ce dont 
il a été le témoin. Il dit que le chef des Alli-
bamons, pays qui a été cédé à l'Angleterre, 
rejeta les préfens des Anglais, pria, prefTa, 
conjura les Français de ne pas quitter leurs 
forts ; & que dès qu'il fut que, pour tromper 
fa vigilance & fes regrets, ils s'étaient em
barques de nuit, Tamathlemingo fit ren-
yerfer le fort, & détruifit la bourgade, raf-
fembla fa peuplade, brûla les habitations, 
ravagea le pays, & tous le fuivirent à la 
Mobile. Cette révolution, le chagrin d'aban
donner fa terre natale, celui d'être féparé 
des Français, &.fur-tout fon grand âge, le 
conduifirent au tombeau ; mais avant 'd'y 
descendre, ils eut recours à ce qu'il appel-
lait la médecinefrancaife, (lebaptême ) qu'il 
reçut d'un capucin miffionnaire, curé de la 
Mobile. Ilfe félicita d'être chrétien, parce 
quil irait au pays des amis, à côté des Fran
çais $ & après avoir exhorté fon fils, fes pa-
rens & les amis à fuivre fon exemple, afin 
de le trouver tous réunis avec les Français 
au pays des efprits, & fur-tout à ne jamais 
quitter la parole francaife, il cefTa de vivre 
fcns inquiétude & fans crainte. 

n „ r i S J Î O U ^ J
U X V 0 £ a g e s d e M- Bof l" > atnfi 

3£ S f f 6 " 5 1 r°ntr remPlis de c n ° r e * 
n,T£ fm?S> n^-^ulement pour ceux 
2urinX' e r C ^ M qu'à f a t î s f a i r e «ne vaine cunoutej mais encore pour le philofoph» 



46 JOURNAL HELVÉTIQUE. 

qui veut voir la nature dans fon enfance. 
C'eft là qu'on peut remonter à l'origine des 
arts naturels à l'homme; c'eft là qu'on le 
voit libre des charges qu'ils s'eft impofées 
ailleurs, des befoins qu'il s'eft faits, de la 
pauvreté à laquelle il s'eft aflujetti. L'homme 
fauvage n'a ni les jouiflances que nous pro
cure la perfection à laquelle les travaux de 
l'induftrie & nos befoins fadiçes nous ont 
fait porter les arts, ni nos connaiflances; 
mais il ne fent la privation de rien 5 & le 
peu de jouiflances qu'il a, font pures, lans 
alarmés, fans remords & fans inquiétude. 

V. Séances de l'académie des inscriptions ̂ § 
belles+kttrcs* 
LE 14 de ce mois, l'académie royale des 

inferiptions & belles-lettres tint fon aflèm* 
blée publique. M. Dupuy, fecretaire perpé
tuel, ouvrit la féance, & déclara que l'aca
démie av^it adjugé à M. Emmanuel Guilhem 
de Clermont, baron de Sainte-Croix * le prix 
qu'elle avait à diftribuef à fa rentrée après, 
la Saint-Martin : que c'était le troifieme pri* 
ad}Vgé p̂ r la compagnie à ce favant, qu?elie 
l'avait depuis peu admis au nombre de fea. 
ajfoçiéf libres étranger ssmais que le mémoire 
copr̂ oilné lui ayant été envoyé avant le choix* 
qu'elle-a, fait, l'auteur n'était pas dans ta 
cas de la(loi qui exclut tout académicien 
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Pour fe conformer aux vues du fondateur, 
feu M. le comte de Caylus, qui avait à cœur 
de fixer les idées des artiftes, l'académie avait 
propofé pour fujet, de rechercher : Quels 
furent les noms, les attributs divers de Cerès 
& de Proferpine, chez les differens peuples 
de la Grèce & de FItalie i quels furent F ori
gine & les raiforts de) ces attributs ; le culte de 
ces divinités, leursJlatuesf leurs temples* les 
tableaux, les artiftes illuftrés par ces ouvrage** 

Enfuite M. Dupuy annonça que l'académie, 
pour le fujet du prix de pâques 1779, pro~ 
t>ofait de rechercher ce que les monumens 
hijtoriques nous apprennent des changemens 
arrivés fur la furface du globe, par le dé
placement des eaux de la mer. Le prix fera 
toujours une médaille d'or, de la valeur de 
quatre cents livres. Les pièces, affranchies 
de tous frais, doivent être remifes entre les 
mains du fecretaire perpétuel de l'académie , 
avant le premier décembre Ï7785 & paffé 
fetemsfixéj on n'en recevra abfolument aucune. 

Feu M. Coignard, célèbre imprimeur,^ 
fondé dans la faculté des arts de l'univerfîté 
de Pa,ris, un prix de jfo liv. pour un d i t 
cours latin d'une demûheure au plus de lec
ture, fur un fujet donné par le tribunal de 
l'univerfîté, & annoncé par un mandement 
du redteur. Tous les maîtres es arts en cette 
univerfitc , peuvent y conçwrif, pourvu 
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qu'ils ne foient point do&eurs dans une fa
culté fupérieure, niprofefleurs dephilofophie 
ou de rhétorique dans un des collèges de 
plein exercice, ni principal dans quelqu'un 
de ces collèges, ni membre d'aucune commu
nauté religieufe ou congrégation régulière. 

Le difcours doit être remis au greffe de 
l'univerfïté, fous enveloppe, avant le pre
mier jour du mois de mai. Les concurrens 
ne doivent point mettre leur nom fur leur 
ouvrage, mais feulement deux fentences, 
l'une au commencement, & l'autre à la fin; 
& écrire fur un papier féparé, leur nom, 
leur qualité , leur demeure ; plier > cacheter 
ce papier, & l'attacher à leur pièce. De tous 
les cachets, on n'ouvre que celui de Ja pièce 
qui a été jugée la meilleure : tous les autres, 
fans avoir été ouverts, font brûlés en pré-
fence de M. le reéleur : le nom de celui qui 
a mérité le prix, eft proclamé dans Paffemblée 
qui fe tient au commencement du mois d'août, 
pour la diftribution générale des prix de l'uni
verfïté* & on proclame feulement les fenten
ces de ceux qui en ont approché, à moins qu'ils 
ne témoignent qu'ils font bien-aifes d'être 
annoncés. 

.Voici le fujet annoncé & affiché pour le 
prix de 17 78 : Quidfit de publias moribus fen-> 
tiendum, ubicumqtie débitant feriis artibus 
exiftimationçmfrivoU artes invafere. 

TROISIEME 



DÉCEMBRE 1777. 4, 
< ' ' I ^ j f e • _ j » 

TROISIEME PARTIE. 
P I E C E S F U G I T I V E S . 
I. Ejfai demétéréologie appliquée àFagricuU 

îure. Far M. Vabbé Toaldo. Suite. 
CHAP. 2* De l'influence de chaque efpece d$ 

météore. 
$. 1. Des vents. 

1% JLi E s vents font des courans d'air, donc 
l'effet eft de rétablir l'équilibre interrompu 
entre deux efpaces de l'athmofphere, par la 
raréfocftion ou la condenfation furvenue dans 
l'un ou dans l'autre. Ce font, pour ainfî 

- dire, des vents fimples, tels qu'on les prend 
communément aujourd'hui parmi la plupart: 
des phyliciens. Pour moi, je crains qu'on 
n'ait trop légèrement abandonné l'ancienne 
opinion ( comme bien d'autres*) qui jugeait 
les vents produits par une efpece d'explo-
fion d'exhalaifons. Nous voyons que les 
vents foufflent tantôt inégalement, tantôt 
avec interruption, tantôt par tourbillon : 
comment peut-on concilier ces phénomènes 
avec une fimple tendance à l'équilibre ? Cha
que vent, par cette raifon, devrait fouffler le 
plus violemment dès fon principe, enfuit» 
toaifler peu à peu f comme fait l'eau qui court 
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pour remplir quelque récipient; par exepv-
pie 9 dans les eclufes des Ganaux. Comment 
un vent pourrait-il durer unç ou plufieurs . 
femaines? Car deux fluides le mettent en 
équilibre en peu d'heures, pourvu qu'ils 
communiquent librement entr'eux. J'avoue 

, que je penche à croire que la plupart des 
vents, fur-tout ceux qui ont quelque force, 
ne font que des mânes d'air pouflees par 
l'éruption des exhalaifons & des vapeurs, (bit 
qu'elles fortent des cavernes de la terre, ou 
des lacs, ou des mers, ou des nuages con-
globés, dont l'explofion forme les orages & 
les ouragans. Les vents commencent comme 
les torrens, par de petits ruifleaux -, ils acquiè
rent en chemin plus de mafle & de force, 
entraînant les corpuTcules qu'ils rencontrent, 
& les conglomérant avec le fluide élaftique 
& très - molbjjc de l'air. J'ai vu plus d'une 

, fois, apçès un brouillard épais du matin, 
fe former un ouragan Paprès midi, & il règne 
toujours des vents durant la fonte des neiges 
au printeqis. Un vent furieux peut être pro
duit aufîi par un torrent de feu éle&rique, 
fpit qju*il s'élance de la terre ou d'un amas 
de nuages. Semblable au tonnerre, mais em-
barrajjé dans un grand nombre d'exhalai-
fons, & luttant avec elles, il parcourt les 
eip^ces avec moins de rapidité que la foudre, 
mais avec des effets fèmblables. Tels font 
fur-tout l.e* ouragans & les toubillons d'été. 



D E C E M B R E 1777. f 1 

Qp'il y aip au moins beaucoup d'analogie 
entre le vent & le tonnerre, cela eil indiqué 
par Pobfervation que j'ai faite, que les ora
ges , accompagnés de vent, font un bruit 
continuel, fnais fans éclats s au contraire, 
les orages fans vent abondent en coups de 
tonnerre. 

a?. Quoi qu'il en fbit, les vents comme 
les autres météores, font du bien & du 
mal à la campagne, fuivant leur nature, leur 
force, leur durée, le tems, le lieu & d'au
tres circonftances. Les qualités des vents, 
autant qu'ils viennent d'un certain rhumb > 
ne fauraient fe définir que par rapport à un 
pays déterminé. Le vent du nord, qui ap
porte en Lombardie le ferein, le froid, le 
lec, conduit les nuages en Hollande. Chaque 
cultivateur doit connaître dans fon pays > 
la nature, la qualité, la durée, & les autres 
propriétés des divers vents. Ventos ç^ varios 
cœli prœdicere mores. , ' 

24. Les vents ont la propriété de deflecher 
les corps. S'ils contiennent des efprits faiins, 
des matières çaqftiques & autres femblables, 
ils brûlent les tendres plantes, les germes, 
les fleurs, les fruits; ils font même préjudi
ciables aux corps des animaux; peut-çtre 
par quelque miafme contagieux, ou en ar
rêtant la tranfpiration; ils produifent la ne -̂
ge,la gelée, 1» grêle, 

D i j 
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2f. Mais les bons effets des vents, font 

{>eut-ètre en plus grand nombre. En agitant 
es arbres, il* aident la circulation des fucs, 

les fécrétions, la tranfpiration j car le vent 
elt aux plantes ce que la promenade, l'exer
cice, font aux animaux. Les vents balayent 
l'athmofphere, ils diflîpent les vapeurs & 
les exhalaifons croupiflantes \ ils apportent 
un air frais & nouveau, & raniment par-
là les plantes qui fouffrent beaucoup quand 
elles font privées de ventilation. Si Pair, 
comme il eft probable, contient un acide 
hitreux très-propre à la végétation, le vent 
du notfd en eft chargé, ce qui fait croire 
.qu'il fertilife les terres. Les vents de mer 
.tranfportent à de très-grandes diftances dans 
les continens, les vapeurs & les nuages, 
6 conféquemment les pluies fi néceflaires à 
la terre. L'on peut ajouter auiïi, que les 
vents décident de tous les météores: ils font, 
pour ainfi dire, les maîtres de la terre & 
du ciel > car l'état du ciel eft tel que les vents 
le font. 

26. Les ouragans même, malgré la dé
flation qu'ils caufent, fertilifent cependant 
les terres j & c'eft une opinion reçue aux 
Antilles, qu'ils produifent des récoltes abon
dantes , foit qu'en ébranlant les terres ils 
eh développent les fubftances fécondes 9 loi* 
qu'ils çn apportent eux-mèaies* • -
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• 27. Je crois qu'on doit aux vents un autre 
avantage, c'eft la>fufpenfiori où l'éloigne-
ment des tremblemens de terre, &, comme 
je le difais, des foudres. Les tremblemens 
de terre ne régnent d'ordinaire qu'au tems 
de calme, parce que le feu électrique , mo
teur des vents & de ces deux phénomènes, 
lorfqu'il fe déploie dans les uns, ne faurait 
fe déployer dans les autres, fi ce n'eft par 
hafard, lorfqu'il s'en eft formé un grand 
amas capable de produire un typhon mêlé 
de vent, de feu, de tremblement de terrej 
ce qui eft bien rare. 

§•2. Des météores aqueux en général. 
28. La chaleur naturelle de la terre ,& 

celle du foleil, en pénétrant & en agitant 
l'eau & les corps humides, en détachent des 
particules, lesquelles jointes au feu, en for
me de véficules, ou d'une autre manière , 
acquièrent une légèreté qui les fait élever 
dans l'air. Ce font les vapeurs, la matière 
de tous les météores aqueux. Il faut, à 
mon avis, diftirrguer ici deux degrés ou 
deux tems d'évaporation : l'une eft ordi
naire & continuelle ; les vapeurs fe répan-
âentfubtilement & infenfiblement dans l'ath-
molphere, en s'incorporant avec l'air dans 
un état de parfaite diflblution, & en y ajou-
tantleur maife & leur poids, elles foutiennent 
le mercure dans le baromettre, plus haut, 

D iij 
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comme l'on voit dans toutes les faifbns' 
lorfqu'il fait beau çtf confiant. 

L'autre, effc une évaporation extraordi
naire & plus abondante , qui arrive en cer
tain tcms par une éruption plus impétueufe 
du fluide, électrique. C'eft alors que l'air 
devient humide & qu'il humecte prefque 
tous les corps. Cette quantité de vapeurs 
qui s'élève par une efpece d'éjaculation, ne 
faurait fe fqutenir long-tems : elles fè joi-

f nent aux vàpeun précédemment difpcrfées 
ans l'air,'même pat affinité , s'aifemblent, 

fo rmerçt.j es, nuages cVlçs pluies de la ma
nière que ;j'pxpoferai bientôt. Cependant, 
elles font,"bailler le bà'rbmettre: i<>. parcq 
qu'elles.-portent dans l'air-un fluide fpéci-
êquement-plus léger, à ca'ùfe du feu qu'elles 
contienne'nt 5 20 . parce qu'elles s'échauffent 
& raréfientl'air même; 3'°. parce qu'elles 
détachent les vapeurs précédemment incor
porées avec l'air, & qu'elles le déchargent 
.par-là d'un poids. 

19. Quoi qu'il en foit, la formation des 
météores aqueux par les vapeurs, fe fait à 
peu près de cette manière. Celles qui fe 
trouvent le foir peu élevées ou qui s'élèvent 
la nuit» fùriprifes par la fraîcheur de l'ath-
mofphere , & jointes aux émanations des 
plantes, fe condenfent, tombent & forment, 
en s'attachant à la furface 'des corps, ce qu'on 
appelle la rofée. 
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30. Lorfque la terre eft échauffée, le feu 
s'élance avec plus de force dans l'eau & 
dans les corps humides; il en détache des 
maffes plus denfes de corpufcules aqueux ; les 
vapeurs alors deviennent vifibles ; & en ren
contrant un air plus frais, fur-tout en au
tomne , dans l'hiver, & généralement le 
matin dans les lieux vo^fins des lacs, des 
marais, des rivières, elles forment ces grands 
amas de fumée qu'on appelle brouillards, 
qui ne s'élèvent guère au - deifus de la terre 
que le foleil ne les raréfie. Les brouillards 
ne font que des nuages bas : ceux qui voya
gent fur les montagnes, croient traverfer des 
brouillards, en panant par les nuages. 

ï ï . Quand Pévaporation extraordinaire 
a élevé une plus grande quantité de vapeurs, 
ou que les vents en ont amalTé dans les au
tres parties de l'athmofphere, elles fe con-
denfent, deviennent vifibles, troublent ou 
interrompent la pellucidité de l'air, forment, 
en un mot, les nuages plus ou moins den
fes, étendus, élevés, fuivant la quantité & 
le poids fpécifique des vapeurs. 

]2. Lorfque ces vapeurs fe condenfent de 
plus en plus, ou qu'il en furvient de nou
velles, elles s'uninent, forment des maiTes 
plus pefantes qui ne peuvent plus fe foute-
nir, & qui tombent conféquemment en 
•forme de petite gouttes qui, en croiffant 

D iv 
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toujours par la rencontre d'autres vapeurs * 
forment h pluie. Ceft du choc de deux vents 
contraires , ou de celui que le vent éprouve 
par l'effet d'un nuage ou d'une montagne, 
que provient l'amas des vapeurs. Leurs mo
lécules étant devenues plus denfes, elles ac
quièrent à proportion une fuperficie moin
dre , & peuvent par conféquent divifer plus 
aifément Pair, qui ne peut plus les foute-
nir. Cela provient peut-être auffi de ce que 
le feu qui les abandonne, fe jette dans d'au
tres nuages ou dans les montagnes, qui font 
en général les fources des pluies. Enfin, 
d'une manière ou d'autre, les vapeurs tom
bent en pl.uie. 

3?. Suivant la différence des faifons, fi 
un certain degré de froid concourt avec quel-
qu'efpece de coagidum falin, les vapeurs fe 
gèlent, les rofées deviennent des gelées blan
ches , les brouillards des fritnats* les pluies 
de la neige ou de la grêle. Voilà en générai 
la formation des météores aqueux. Voyons 
à préfent l'influence de chacun fur les végé
taux. 

§. 2. De Vinfluence des pluies. 
34. Perlonne n'ignore combien l'humidité 

eft néceffàire à la vie des végétaux; & quoi
qu'on ne puiffe pas accorder à Vanhelmont » 
& à d'autres phyficiens, que les plantes ne 
fe nourrilfcnt que d'eau pure, il faut avouer 
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cependant, qu'elle entre pour beaucoup dans 
la nourriture des plantes, Ibit qu'elle en 
foit le véhicule, ou qu'elle en foit une por
tion. Or, les plantes ne boivent d'autre eau 
que celle qui eft fournie à la terre par les 
météores. 

jf. On doit remarquer .que nul arrofe-
ment artificiel, quelque préparation que Ton 
donne à l'eau, ne fait jamais autant de bien 
aux plantes qu'une pluie bénigne. Admet
tons les circonftances favorables du ciel né
buleux & du fluide électrique : le principal 
bénéfice des pluies provient fur-tout de ce 
que leur eau n'eft pas de Peau pure, mais 
une eau compofée du mélange de toutes les 
fubftances qu'elle entraine dans l'athmot 
phere. Il eft évident que la pluie, femblablè 
aux torrens ( qui emportent & charrient les 
feuilles, les fumiers, les matières pourries 
qu'ils trouvent dans les vallées ) , lave, pour 
ainfî dire, Pathmofphere, entraîne toutes 
fortes d'exhalllfons huileufes, falines, mi
nérales , végétales, difperfées dans l'air, & 
cette partie de terre, la plus fine & la plus 
difpofée à entrer dans les tubes capillaires 
des plantes par la voie des racines & des 
feuilles même. M. Duhamel ne paraît; guère 
perfuadé de cette qualité de l'eau de $uie; 
mais elle eft démontrée par fa couleur trou
ble , par l'odeur, par le goût, par les fédi-
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mens noirs ou verds qu'elle dépofe dans les 
Vaiifeaux; ce qui arrive fur-tout après de 
longues'féchereflès, & dans les lieux abon
dons en exhalaifons, tels que les grandes 
villes. Celt alors far-tout que Peau de pluie 
eft fétide, mal-faine pour les animaux, mail 
d'autant plus utile & nourriflànte pour la 
terre & pour les plantes (*) . 

(*) M. Prieftley, ( obferv fur difféientcî efpt. 
tes d'air, Tranjl philof ) a démontré que l'ait 
corrompu par la putréfaction des animaux & de* 
végétaux, fe reftaure & fe purge par la fuccion des 
plantes qu'on y renferme. Jamais , dit-il, je ne 
vis en d'autres circonftances une végétation fi 
vigoureufe qu'en cette efpece d'air, qui eft 
immédiatement fatal aux animaux. Quoique ces 
plantes fuffcnt très.ferrées dans les vaifTeaux 
pleins de cet air, chaque feuille était trts-vivide, 
& elles pouffaient des germes nouveaux. Il en tire 
une conféquence bien plaufible ; c'eft que la cor
ruption qui fe communique «Éhtinuellement à 
l'athmofphere par la refpiration d'un nombre fi 
prodigieux d'animaux, & par la putréfaction de 
tant de fubftances animales & végétales , eft cor
rigée en grande partie par la végétation générale. 
D'où Ton peut comprendre pourquoi les plantes 
voifines des habitations , végètent & profperent 
plus que les autres , Se combien il eft utile ( c'eft 
une remarque de M. Franklin) d'entretenir des ar. 
bres autour des maifons, comme on le prat*™'* 
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?6. M. MargrafF, célèbre chymiftede Ber
lin , a fait Panalyfe de plufieurs eaux, fur-
tout de celle de pluie & de neige. Il faue 
vpir dans fon mémoire tous les foins qu'il 
â pris pour avoir Peau la plus pure 5 il choifit 
pour la recueillir, un lieu ouvert,loin des 
habitations i il laifla paffer une demi-}ournée 
de pluie, &c.... Après tant de précautions, 
ayant diftillé plufieurs fois cette eau, il y 
trouva enfin une quantité fenfible de terre 
calcaire, de nitre, de fel commun, &c... 
Que penferons-nous donc des pluies d'été, 
lorfque l'athmofphere eft chargée de tant 
d'exhalaifons ? C'eft cette lie que la pluie 
contient, qui fertiiife la terre & les végé
taux; ôar, fuîvant l'expérience & le com
mun fentiment des maîtres en agriculture • 
c'eft dans les fels, dans les nitres, dans les 
terres calcaires, que confifte la force de la 
fécondation. Les pluies contiennent donc 
tout ce qui eftnéceflaire aux plantes pour 
végéter, des parties folides & fixes, de* 
tjprits, & de l'eau qui eft le véhicule & le 
gluten de ces deux élémens. Enfin, les pluies 
font plus ou moins favorables ou préjudi
ciables, fuivant leur abondance, leur fré* 

dans l'Amérique anglaife, & des végétaux même 
dans les chambres. Cette note appartient égcd> 
mcntaun9.it. 

\ 
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quence, la faifon & le tems où elles tom
bent ; circonftances dont je parlerai dans le 
chapitre fuivant. 

§• 4. Des rofées. 
57. Dans les nuits calmes & fereines, les 

vapeurs peu élevées le foir, tombent, comme 
on Ta déjà dit, en rofée. Elle eft très-fr*. 
quente dans les lieux bas, humides, ren
fermés, rare ou même nulle dans les lieux 
élevés & expofés au vent; elle n'a prefque 
jamais lieu en été, la chaleur de Pair étant 
alors la même pendant la journée > même 
pendant la nuit ; mais elle abonde au prin-
tems & en automne. 

38. La rofée n'eft pas une eau pure, non 
plus que la pluie; elle contient beaucoup de 

{parties hétérogènes gui s'exhalent de tous 
es corps., fur-tout des herbes & des autres 

plantes abondantes en fuc aqueux; elle fe 
confond même avec leur tranfpiration. La 
rofée diftiHie, fuivant M. Muflchenbroeck, 
donna, outre l'eau, du fel, de la terre, de 
l'huile, du foufre ; de là, fes effets falutaires 
ou nuijîbles. L'on doit voir combien elle eft 
cauftiqlie, puifqu'elle blanchit la cire, le lin, 
les toiles; elle altère la couleur des draps, 
elle brûle les fouliers & les peaux; non-feu
lement elle purge & réfout les corps, mais 
même elle caufe de mortelles dyfenteries aux 
brebis, &c... • Elle brûle auffi quelquefois 
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les tendres plantes & les germes, foit par 
fon âcreté faline, foit quand elle eft exaltée 
|>ar un vent brûlant ou par le fbleil. Si -elle fe 
defleche fur les feuilles, elle forme la miellée 9 
cfpece de rauille très-nuifible, parce qu'elle 
corrode en partte les plantes, & qu'elle en 
ferme les pores. 

39. La rofée, fi l'on excepte les dangers 
dont nous venons de parler, étant un eau 
compofée de tolufieurs fubftances fines, vo
latiles, & proprement végétales, peut être 
très-féconde $ car elle apporte un rafraîchit 
dément,une boiflbn, une nourriture choifie 
aux plantes, & elle fertilife les terres par 
les mêmes élémens ; ( dans certains climats 
même, elle tient lieu de pluie) c'eftun des 
principaux bénéfices des labours : glebasfœ-
cundo rore marital. iJhrofée eft plus féconde 
que la pluie ; comme la pluie l'eft plus que 
l'eau commune. 

5. y. Des brouillards. 
40. Les brouillards proviennent d'une éva-

poration extraordinaire & très-denfej c'eft 
pourquoi ils dégénèrent en nuages, & enfin 
-en pluie lorfqu'ils reviennent pendant deux 
ou trois matins confécutifs, & qu'ils s'élè
vent. Il y a pourtant des brouillards qui de£ 
cendent de Pathmofphere, & ceux-ci amè
nent le plus fouvent le beau tems, n'étant 
eux-mêmes que les dépôts' & les fédimens 
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des nuages : at nebuU magis ima pctunt, 
campoque recumbunt* 9 

41. Ni les uns ni les autres ne font de 
(impies vapeurs, mais ils contiennent plus 
ou moins d'exhalaifons terreftres, ce quieft 
prouvé par leur puanteur : ainfi, les brouil
lards fertilifent les terres comme les cendres 
& les autres fumiers s d'où il eft die dans les 
pfeaumes, dans un vrai fens phyfique : mbn-
fam fient cinerem [partit. 

42. Nul tems n'eft plus favorable aux la
bours & aux femailles/que ces matinées où 
règne un brouillard épais & ftillant, qui 
baigne & échauffe doucement les filions. 

45. Au contraire, aux mois de mai & de 
juin, fi les brouillards s'attachent aux bleds 
& aux fruits, s'ils s'y arrêtent par le défaut 
de vent, ou s'ils y font furpris par un vent 
brûlant, par l'ardeur dufoleil, & s'ils vien
nent à fermenter, ils font un grand donu 
mage. -De là provint la rouille que la Lom- | 
bardie éprouva en 1 7 ^ , & que M. Mura-
tori a décrite dans les annales d'Italie j elle 
fut produite par un brouillard élevé le matin 
du 14 juin, qui fut fuivi d'un vent brûlant 
& hâleux. Cela caufa une difette & une fa
mine notables dans toute cette contrée. 

44. Les brouillards d'automne hâtent 
quelquefois la matunté des raifins j mais 
s'ils font fréqueus & fans vent, ils les fous 
pourrir. 
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§. 6. De la neige. 
4f. Quand un nuage commence à fe fondre, 

fi un certain degré de froid concourt avec 
quelque efpece de coagiilumùlm, les petites 
gouttes fe gèlent, & fur-tout s'il y a un peu 
de vent, elles fe joignent les unes aux autres, 
& forment les floccons de neige de diverfes 
figures, la plupart régulières. 

46. Ce n'eft pas ici le lieu d'examiner fî 
la gelée eft produite par le froid feul, ou 
par une fubftance faline ou nitreufe avec le 
froid. J'avoue que je penche vers cette der
nière opinion, foit que les fubftances falines 
coagulent immédiatement l'eau, ou qu'elles 
abforbent le feu qui la rendait fluide. Il me 
fuffit à préfent de dire que l'eau de neige,, 
comme celle de pluie, n'eft pas pure, mais 
qu'elle contient des parties hétérogènes, ter-
reufes, huileufes , fulfurcufes, falines, &c* 
Je citerai pour mon garant, M. MargrafE 
u Mes cent mefures d'eau de neige, dit-il, 
( Mém. de Berlin 17 f 1 ) me donnèrent foi-
xante grains d'une véritable terre calcaire.... 
J'en tirai de même quelques grains de fel, 
qui tenait plutôt du fel de cuifine que du 
fel nitreux... Toute la différence entre l'eau 
de pluie & Peau de neige, fe réduit à ce 
que l'acide de l'eau de pluie eft plus nitreux * 
& qu'elle renferme plus de terre calcaire, 
au lieu que l'eau de neige a plutôt un acide 
falin que nitreux, & contient une moindre 
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quantité de terre calcaire „. 

47. Voilà pourquoi Peau de neige a une 
certaine vertu abfterfive, même mordante 
& diifol vante, voilà pourquoi, lorfqu'on la 
boit, elle nuit comme l'eau de mer à Pefto-
mac & aux inteftins & qu'elle caufe des 
dévoiemens, des coliques, des dyfenteries; 
mais par cela même elle eft admirable pour 
fertiîilèr les champs. M. Margraffajovpte bien 
à propos: *Mes expériences me procurèrent 
une parfaite convidtion, que l'eau de pluie & 
de neige, même la plus pure, contenait, 
outre les parties mucilagineufes & huileufes 
& un peu d'acide, une certaine terre auiïïqui 
avait une extrême reffemblance avec la terre 
calcaire. Aufli n'eft-il pas difficile de com
prendre que les exhalaifons aqueufes, mê
lées avec un acide fubtil du nitre & du fel, 
en quelque p^ïte quantité que ce foie , peu
vent diiibudre cette poufliere calcaire, qui 
eft le plus fouvent dans l'air, & qui fe dé
tache des vieux édifices ruinés, & d'autres 
endroits femblables. Il en réfulte une eipece 
de folution calcaire très - déliée, formée par 
le mélange de quantité de vapeurs aqueu
fes , qui s'élèvent plus haut dans Pair, & 
fe rallèmblent dans les nuées, d'où, lorf-
qu'il vient à pleuvoir ou à neiger, elle 
peut retomber, comme une folution cal
caire extrêmement déliée ». 

' 4 8 
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48. En appliquant tout ceci à,l'objet de 
l'agriculture, ce font ces fels, ces nitf es, ces 
huiles, ces mucilages, cette terre calcaire-9 
comme on Ta dit tant de fois „qui forment la 
fleur des fucs nutritifs des plantes, Ceft pour
quoi les herbes fous la neige reverdiflënt fur
ie-champ , comme au printems > & quand 
les hivers font abondons en neiges, on a 
d'ordinaire de bonnes récoltes, pour peu 
que les autres faifons foient favorables. 

49. La neige procure un autre avantage 
aux blés ; elle les défend du froid: & de là 
gelée. Si la neige devance les gelées * il n'y 
a. rien à craindre pour les racines des blés 
& dés autres plantes. M. Duhamel amon
celait la neige nu pied des petits'atbres nou
vellement plantés, pour les garantir du froid. 
La neige parait même éenauffer la terre; 
car la terre a dans l'hiver même un certain 
degré de chaleur qui fe diffiperaifc, & que 
la neige arrête. Dat nivem fient lanam. C'eft 
une fentence plus phyfïque que poétique; 
car, comme la laine échauffe nos corps, non 
par une chaleur qui lui foit propre (elle 
n'échaufferait pas une ftatue de marbre ) , 
mais en tant qu'elle arrête par fes poils la 
diffipation de notre chaleur, de même la 
neige échauffe la terre, en y concentrant 
les efprits & les exhalaifons qu'elle aurait 
perdus. 

E 



1$ JOURNAL HELVETIQUE. 
$. 7. De la gelée & de U glace. 

. f G. Les effets de la gelée font en partie 
utiles, & en partie très-nuifiNes à la cam
pagne. L'utilité vient de ce que la gelée 
gonfle & divifeles mottes mieux que le meil
leur labour. L*eau en fe gelant rompt les 
canons d*airainj les briques & les pierres 
font réduites en poudre : c'eft pour cela que 
ia terre humide, en fe gelant intimement, 
fe réfout & tombe en poufliere au printems, 
cum zeplwro putris fe gleba refolvit : ainfi, 
la gelée fupplée les labours, ouvre les pores 
de la terre, pour filtrer les fucs & les dif-
pofer à la végétation. 

f i . Mais cette propriété qu'a la gelée de 
dilater & de déchirer, eft caufe qu'elle tue 
quelquefois les plantes, fi elle fument quand 
,elles font fort humides, comme il arriva dans 
les- cruels hivers de 1709 & de 1740. L'hu
midité & le fiic même des plantes, en fe 
gelant, en déchire les fibres & les vaifleaux, 
& les fait périr. A ces dommages font ex-
poféesfur*tout les plantes tendres, fuccu-
lentes, pleines d'un fluide aqueux, telles que 

,les faules, les figuiers, les vignes, & toutes 
les plantes qui font dans les terres humides. 
Le mal eft grand, s'il arrive brufquement 
un feux dégel (car le dégel gradué n'eft pas 
nuifible ) j plus grand encore, fi ce dégel eft 
fuivi d'une nouvelle gelée & du verglas: 
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tout eft gâté alors > # oe font les branches 
& les arbres expofés au foleil du levant & 
du midi, qui font le plut fujets à ce mal
heurs car la gelée, la neige, les frimats, 
en fe fondant, geïent de nouveau, & for
ment le verglas*,parce que ¥*m n'a pas eu 
le tems de s'écouler entièrement 

( La fuite au Journal prochain.) 

"—TT* 
IL Lettres Je Sophie, ou wyMgt-Jr Ment-

meljufqu'en Saxe Extrait de, l'tilemand* 
Suite» 

L B T T R ? x x x r a 
Sophie a madame E. KQnigshprg \ $ jititt. r 

Vous allez lire une nouvelle iiiattendue* 
Je voulais prendre rk xlcfenfe^de. juke au
près de fa mère; mais queUe*dttreeéÎF— Pour 
ne pas trop nf écarter dcmamouvetle, je 
vous rendrai feulement la moitié de ia cont-
verfàtion. 

Oferais-jevous dire$ madame, que vous 
êtes trop févere? 

C'eft ce que difent toujours, nos. filles & 
les amies de nbs filles» ma chère,enfant. 

Pardonner-moi donc une indiferétion fi 
générale. Mais ettdi néceâaire que les deux 
époux foient-riches? 

L/égalité de fortune eft très-avantageufe, 
Eij 
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Mais fi celui qui n'eft pas riche» a du 
- mérite? 

Je n'en vois aucun dans M. Schulz. 
Vous pouvez lui en accorder un. 
Lequel ? 
Celui d'avoir fauve la vie à ïulie. Il ferait 

impoffible qu'il eût mieux mérité de votre 
part. 
, SophiftcJ eû-ce auffi un mérite, d'être la 
caufe de fa maladie? 

Mai$v-~ wpoulfe-peut-être la curiofité 
farop loki. 'Votre chère Julie n?entendr»-t-elle 
jamais que cette unique objection i je ne 
veux ]&#?, \ ' , ' ? 

Vous êtes maligne. Je fuis furprife que 
vous h'&yèk'pàs dit ce;V ne veux pas, comme 
on fait dans1 les diètes de Pologne : vous 
le prononcez d*un ton très-décidé. 

Excufez^moi; — 
Des. parons Ji'ant-ils pas le droit de vou

loir ou de ne vouloir pas * dans des affaires 
de ce genre? 

. Sans ; doute ornais ils ne l'ont que fur des 
raifons fuffifantes , & . . . . 

J'elpeatei. .^* 
Je fais cê que vous votdefc dire, & je fuis de 

votre avis. Mais plus vos ratfons font fortes, 
JSc plusJ'ai heu d'efpérer .qu'elles feraient un 
bon effet, u vous vouBez les communiquer 
À Julie: • 



D É C E M B R E 1777; 69 
• C'eft adroitement .arrangé, — Vous auriez 

donné de la tablature à votre mère. Mais 
puifque vous voulez favoir mes raifons 9 
je vous expoferai les principales. Première
ment, j'ai eu fur Julie des vues toutes dif
férentes 

Sans doute que vous ne fongiez pas à 
Tenvoyer dans un couvent ? Excufez - moi, 
madame. 

Cela ferait trop cruel ! — Je lui deftinais 
un négociant qui lui convient à tous égards. 

Julie en eft-elle inftruite ? Et Paime-t-elle? 
Oui, elle le fait5 mais elle s'imagine qu'il 

lui ferait impoflibie de l'aimer. 
Permettez-moi donc de vous demander: 

lequel eft plus digne d'une bonne maman, 
, de nous envoyer dans un cloître, — de nous 
féparer de tous ceux d'un autre fexe, ou de 
nous marier, — de nous unir avec une per-
fonne que nous ne pouvons pas aimer ï 

Eh bien ! j'ai renoncé à ce projet. 
Ainfi vos autres raifons concernent M. 

Schulz perfonnellement. 
Oui* & pour le dire en un mot, qu'eft-

il, ce M. Schulz ? A-t-il un emploi ? 
I! lui fera aifé d'en avoir; un, fi vous four

nirez l'argent néceflaire pour l'acquérir. 
Fort bien. 
Ou ne voudriez - vous peut - être pas que 

votrjç gendre fût homme de lettres ? 
E iij 
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Cela m'eft indifférent; De plus, & je l'ai 
déjà dit, il eft pauvre. 
* Mais, quand Julie ne poflederait que 

i©,ooo écus, & elle a fans doute beaucoup au-
delà; vous achèteriez à M. Schutz un emploi 
de f oo écus, & alors ils feraient auffi riches 
l'un que Pautre. 

Comment t'entendez-vous ? 
Julie jouirait de la rente de icooo écus, 

qui font entre les mains de fes débiteurs, 
ou dans une banque; & M. Schulz aurait 
auflî le revenu de io,ooo écus qui feraient 
entre les mains du public ou du fouverain. 
* Cela eft fort bien imaginé ; mais, je le 
répète, l'égalité entre les deux époux eft 
une fort bonne chofe. 

Je fute donc fort à plaindre. Je n'ai rien 9 
& je ne pourrai par conféquent jamais. . . . 

N'ajoutez plus rien de pareil, ma chère 
enfant; je vous ai amenée au point que je 
defirais depuis long-tems, pour les intérêts 
de mon frère ; & fans chercher d'autres dé
tours , je vous demande tout Amplement... 

Je pris ce propos pour un badinage. Eh 
mais, lui dis-je,je ne voudrais pas être 
prife par charité. Je tf ai qu'une bien petite 
fortune ; celui qui ne poflederait que 300 
écus de revenu, ne ferait pas plus riche 
que moi. Julie 

Je ne badine point, ma chère amie. Vou-
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lez-vous faire le bonheur de mon frère? 
Au moins eft-ii certain que vous badinez 

d'un air bien férieux. 
Elle inlîfta, & la chofe fe trouve très-

certaine. Madame Van-Berg fut charmée 
d'apprendre que je n'étais pas abfolumenfc 
fans fortune. Son frère qui, fans compter 
deux bons vaifleaux, poiTede au-delà de 
2eo,ooo écus, avait toujours fouhaité de 
trouver une perfonne qui n'eût pas lieu 
de craindre qu'il s'imaginait avoir} fait fa 
fortune. Elle me rapporta les converfations 

Î
ju'elle a eues avec fon frère, depuis que je 
uis ici ; & elle infîfta fur une réponfe dé-

cifive. Que devais-je faire, ma chère ma
man ? Je demandai du tems pour faire mes 
réflexions. 

Et que ferai-je maintenant? N'eft-ce pas 
ici le moment que j'ai redouté ? Dois - je 
donner ma main à un homme riche , 
dont l'amour ett défintéreffé, & les fenti-
mens honnêtes? Dans ce cas, je n'ai rien 
à objeder contre celui-ci. Mais il a qua
rante ans : il n'a rien d'infupportable ; mais 
il n'eft pas d'une figure intéreflante. Quant 
aux manières & à la façon de penfer, il ne 
reflemble pas à la plupart des marins; ce
pendant il n'a pas cette délicateflè que l'on 
recherche. Il prétend, qu'indépendamment 
de ma figure il a trouvé en moi bien des belles 

E iv 
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qualités > mais qu'il fâche démêler & eftimer 
ce en quoi ie ferais volontiers confiftcr 
tout le prix d'un cœur j.car quel eft le prix 
-de la beauté ? — C*eft ce qui n'eit pas fort 
croyable. 

Je vous demande inftamment vos confeik: 
je crains trop d'avoir des reproches à nie 
faire, pour rien décider à la légère, dans au
cune circdnftance de ma vie, & fur - tout 

• dans celle qui fe préfente aujourd'hui. Mais 1 
quel confeil pouvez-vous me donner dans I 
Un fi grand éloignement '( Ne connais-je pas 
votre réfolution de me laiflèr libre dans cette 
affaire ? — Je fers que vous ne changerez pas 

- votre façon de penfer. 
Voyons : aimé-je cet homme? Car c'eft 

là fans doute le principal. Oui, qu'eft-ce 
qu'aimer ? Eft-ce préférer quelqu'un à tous 
les autres hommes ? Non; car il fe peut que 
tôt ou tard il fe trouvera quelqu'un qui 

- aura des avantages réels fur celui que je 

?préférais jufque-là à tous les autres. Mais 
iippofons que ce fût la vraie définition de 

l'amour. Eh bien, M. PuiF, c'eft le nom de 
celui qui a eu la fantaifie de m'aimer, dans 
ce cas, vous n'êtes pas celui que je préfé-

- rerais à tous les autres. 
Prétend-on qu'aimer fignifie vouloir être 

heureux avec quelqu'un ? Il me femble que 
* cette idée eft plus convenable* Alors , 
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M. Puff, vous êtes l'homme à qui je fouhaite 
autant de bien qu'à moi - même. Mais je 
connais beaucoup de gens, & j'en connaîtrai 
I*fieurs dans la fuite, à qui je fouhaite la 
même chofe. 

La queftion eft donc de favoir, fi je re£ 
fens pour lui un certain degré d'attache
ment, que j'appelle amour exclufif. Cela ligni
fierait peut-être, defirer fi vivement d'être 
heureux avec quelqu'un, que l'on fe per-
fuade de ne pouvoir pas être heureux fans 
lui. Ah! dans ce cas, ne trouvez pas mau
vais que je vous le dife, M. PufF, je ne vous 
aime pas. 

Cependant il faut réfléchir mûrement fur 
cette affaire. Je vous quitte, ma chère ma
man i je vais me retirer dans ma chambre» 
pour propofer la chofe à celui à qui j'aime 
tant à rendre compte de ma conduite. 

L E T T R E X X X V I I I . 
Suite. 

JE reviens k vous, ma chère maman. Dans 
ma conversation avec madame Van-Berg, 
j'ai eu la précaution de réfervet expreflement 
que fon frère apprendrait de fa bouche ma 
refolution, car je fuis très-peu en état de 
lui parler moi-même. Elle m'a déjà beaucoup 
tourmentée pour avoir ma réponfe ; mais 
j'ai foutenu qu'en pareil cas, il faut laiffer 
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à une jeune perfonne, de Phonnèteté de qui 
oneft fur, tout le loifîr qu'elle demande. 
N^ft - il pas vrai ? la prefler, c'eft vouloir 

5précipiter fon jugement, c'eft fe défier^ 
a bonté de fa caufe. 

Mais l'hiftoire de Julie me pefe fur le coeur. 
Il faut avant toute chofe.. . . Ciel ! 

* * * 
Je ne fais ,ce qui pouvait furvenir plus à 

contre-tems, que ce qui vient de m'arriver. 
Comme j'écrivais ces dernières lignes, on 
iîrappa à ma porte, mais fi doucement que 
je crus m'ètre trompée, & que je continuai 
d'écrire. Long-tems après, on ouvrit avec 
les mêmes précautions, & je vis paraître 
la moitié d'une tète. C'était M. Puff, en 
perfonne. — Quelle figure devait-il faire, 
fiante à ma porce, & écoutant fi je lui ré
pondrais? Je fuis fure qu'il a dix fois avancé 
& retiré fa main pour frapper de nouveau. 

Ah, vous écrivez ! 
Je fermai mon papier. « 
O bon! Cela eft obligeant; vous mettez 

votre épître de côté. Ainfi vous me permet
tez? Et tout de fuite il s'avance coura-
geufement vers ma table, fans attendreNma 
réponfe. 

Voilà comme je fuis, continua-t-il : dès 
qu'on m'accorde le bout du doigt, je faifîs 
la main. Je me levais mais il me remit fur 
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ma chaife, en appuyant fur mon épaule. Com
me madame Van-Berg était fortie, & que je 
ne foupçônnais pas .qu'il eût pu apprendre 
d'elle qu'elle m'avait parlé, je reftai aflïffe, 
& je pris mon tricotage. [1 fut heureux que 
je l'euffe auprès de moi; fans quoi nous au
rions fait tous les deux une finguliere figure. 
Il eft plaifant de voir deux perfonnes qui 
ne fàvent pas trop ce qu'elles doivent fe 
dire. — M. Puflf s'affit vis-à-vis de moi, 
devant la table, & il demeurait immobile. 

Ecoutez, dit-il enfin, vous entendez mieux 
que moi ces fortes de chofès. Ne penfez-
vous pas qu'il eft amoureux, M. Malgré? 

Il me femble, ma chère maman, que cet 
exorde promet davantage, que maint exorde 
proprement ainfi nommé. Je ne voulais pas 
paraître le comprendre; & je lui répliquai 
fort prudemment : comment donc pourrais-
je favoir cela mieux que vous ? 

Ha ! vous voilà bientôt au point où je 
vous voulais 

Je fentis la faute que j'avais faite; & l'in
terrompant: peut-être a-t-ildes vues, ajou-
tai-je ; mais je penfe que vous l'encouragez. 

Moi ? eh bien, oui ; c'eft un très - galant 
homme. Je ferais charmé qu'Hortenfe voulût 
l'époufer. 

Mais c'eft ce qui n'eft -pas certain. 
Sans doute; mais moi j'avais mes vues; 
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car d'ailleurs, j'ai pour principe de n'étein
dre jamais le feu qui ne m'incommode pas. 

C'eft fort bien fait. En vérité, je ne fa vais 
que lui répondre. 

Vous ne me comprenez pas encore. Quelles 
étaient mes vues i Comment ? 
. En vérité, je l'ignore. 

Je le crois. Voyez-vous, je voulais lui 
couper le chemin. 
\ Je ne difais mot, ne pouvant deviner ce 
qu'il voulait dire. 

Lui couper le chemin, oui. Je pcnfais 
qu'il avait peut-être jeté les yeux fur cer
taine perfonnej & je fongeais à moi pre
mièrement. 

Mais voudriez - vous appuyer fes préten
tions auprès d'Hortenfe? J'avais fort envie 
de détourner la converfation. 

Si je voudrais l'appuyer ? — O quelle tache 
fur cette rrçain fî blanche ! ( J'avais un peu 
d'encre au bout du doigt. ) Donnez que je 
FefFace. (Fort bien, penfai-je, l'exorden'a 
pas réuffi, l'orateur va fe réfumer) fi je vou
drais l'appuyer ? Mais nous nous écartons. 
Je craignais qu'il ne penlàt à une jeune per-
ïbnne qui a de fi jolies mains. 

Fort bien s mais nous parlions d'Hor-
tenfe. 

Nous aurons bientôt fini fur ce fujet. Si 
elle veut Pépoufer, j'ajouterai fooo écus à 
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fa fortune. Voyez-vous, la Providence m'a 
béni. Pourquoi ne ferais - je pas cela pour 
elle? Oui, j'ajouterai volontiers cette fora-
me; elle eft riche, à la vérité; mais M. 
Malgré ne regard» point à cela. Cependant 
quand on a quelque chofe, l'amour, je fuji-
pofe qu'elle l'aime, eft plus tranquille; —-
& ainfi, — écoutez, vous m'avez fait perdre 
lç El de mes idées.. . . < 

Il toufla, il étira fes bottes pour avoir une 
contenance, il promena le bout de fon doigt 
fiir la broderie de fa vefte. 

Allons, dit - il tout - d'un - coup, allons, 
Puff, un peu de courage. 

J'étais réellement mal à'mon aifè. Le* 
propofitions d'un homme ont quelque choli 
de h étrange, lors même qu'on s'y attend ; — 
& je n'étais point du tout préparée. Je chec 
chai à l'éloigner par une plaiîànterie. Vous 

.avez perdu le fil de votre difcours, lui dis-

{"e en badinant, je penfe que vous feriez 
rien de le méditer encore une fois. 

• Oui, fur mon honneur , je ferais u& 
pauvre prédicateur. Malepefte ! fi cela arri
vait malheureufement en chaire, & que l'on 
fût là planté comme le berger de Rengels-
heim* qui avait les lèvres gelées. 

Et que faifait ce berger? 
Ab, il fouffle encore ! A propos, il y avait 

.une fois un curé, ce curé devait prêcher, 
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& il refta à rouet. Son djfcours ne dura qut 
cinq minutes, & il finit. Le chantre, qui 
41e l'aimait guère, profita de la bonne oc-
cafion. Tandis que le prédicateur fe retirait 
après fon fermon de cinq minutes, le fripon 

-de chantre fe mit à entonner ces mots : 
jamais il n'y eut un tel fcandale, &c. 

Maintenant revenons à notre texe. Dites-
moi , ma chère demoifelle, combien refte-
xez-vous encore avec nous? 

C'eft une queftion que je me fais tous 
les matins, avec la plus grande confiifion 
.H faut que je refte jufqtfà l'arrivée de mon 
frère. 

Cela étant, je fouhaite que M. votre frère 
n'arrive point tant que je vivrai. Car, écou
tez , j'ai beaucoup de chofes à vous dire 5 & s'il 
arrivait à préfent, il dérangerait tous mes 
projets. Cependant, s'il doit furvenir un 
malheur, il pourrait arriver aujourd'hui} 
c'eft pourquoi nous entrerons dès à préfent 
en matière. Voyez donc, où voulez-vous 
allez voyager, & pourquoi? Il Faut un peu 
fonger où l'on fe mettra les pieds au chaud 
dans lavieillefle. J'ai voyagé dan&Jtoute l'Eu
rope. Croyez, mademoifelle, que c'eft par
tout comme chez nous. Les jeunes gens 
cherchent la beauté, & vous êtes belle > mais 
les parens de ces jeunes meilleurs penfent 
différemment. Les époufeurs d'un certain 
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âge regardent à Pàrgent, & vous n'en aVta 
pas, ma chère demoifelle 

Je l'interrompis Ah! ma chère ma*. 
man, combien un homme qui n'a qu'uft 
bon cœur, ne laiffe-t-il pas de chofes à 
délirer pour notre orgueih & que j'ai fujet 
de rougir de n'avoir pas encore domté cette 
vivacité de fentiment qui me diftingue de 
tant d'autres ! Nous difons fi fouvent que 
pauvreté rfeft pas vice j mais nous ne le 
croyons peut-être pas, — Quoi qu'il en foit, 
je me fentis vivement bleflee.. , . Mon cher 
morifieur Puff, m'écriai-je, il eft impoflible, 
en vérité, il eft impoflible que cette idée 
fè trouve dans votre cannôvas. En parlant 
ainfi, je raflemblais tous mes" papiers, dani 
le deffein de me retirer. 

Il me retint, comme il avait déjà foit, 
en me repouflant fur ma chaife : il fout que 
vous me laifliez achever. Je ne fuis point 
de ceux qui cherchent l'argent. Vous êtes 
orpheline.. . . 

Aifez, ûflez, M. PufF* toutes les fois qu'oft 
me dit cela, on me rappelle de rendre grâces 
à Dieu, qui veut être plus particulièrement 
mon père. Permettez, je vous en conjure, 
que je m'acquitte, dès ce moment, d'un fi 
jufte devoir. 

— Je partis à ces mots, & je ne vis pas 
q̂uel air il avait en me voyant fortir de la 
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chambre. Cet homme a bientôt décidé 
fon fort. Il fortit par une autre porte. Pour 
m o i , comme je n'ofais me faire voir à 
perfbnne avec le feu qui brillait fur mon 
vifage, je revins dans ma chambre, où je 
compris que j'étais fort en fureté. Mais 
j'étais trop inquiète pour pouvoir profiter 
de la folitude. 

L E T T R E X X X I X . 

Suite. Kânigsberg, mercredi 10 juin. 

RIEN ne peut me retenir dans cette mai-
fou que ma Julie. Si moirfrere n'arrive pas, 
je retournerai auprès de vous fans atten
dre votre réponfe, perfuadée que vous le 
trouverez bon. 

Hortenfe a appris que fon oncle fonge i 
à moi. Elle s'eft mis dans la tète que je 
ne le refuferai pas. Nous avons eu fur ce i 
fujet une converfation très - défagréable. 
" Dois-je me féliciter, me dit-elle, d'avoir 
vu en vous l'époufe future de mon oncle ? —-
Je pris cela pour un badinage > mais je fus 
bien étonnée lorfqu'elle m'alfura qu'elle ne ' 
plaifantait pas. Ne croyez pas, ajouta-t-elle 
avec un fourire amer, que je vous blâme 
d'avoir accepté les offres de mon oncle. Vous 
faviez que nous fommes riches 5 votre con

duite 
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duite ferait fans doute bien moins noble, 
fi nous n'avions rien à efpérer que de lui. 
D'ailleurs vous ne lui êtes pas courue après. 
Qu'en pouvez-vous, s'il vous a rencontrée 
dans une rue fulpecte ? On ne peut pas 
non plus vous reprocher d'être reliée chez 
nous pour attendre l'événement Car on 
peut dire que vous ne pouviez pas partir 
avant d'avoir reçu des lettres de votre frère. 
Le ciel vous a donné un talent qui aurait 
été enfoui, fi vous étiez demeurée plus long=-
tems à Memmel; — & mon oncle eft con-
naiffeur. Enfin, il ne ferait pas raifonnable 
d'exiger d'une orpheline de dix-huit ans, 
qu'elle refufat tant de mille écus ; car on 
fait qu'elle penfe folidement. Vingt ans ou 
quarante, cela revient au fond à peu près 
-au même. 

Heureufement pour moi, j'avais appris 
-à connaître M. Lefs. J'étais toute en feu ; 
car on ne pouvait pas m'infulter avec plus 
d'amertume i mais je me contins. Vous n'at* 
tendez pas une réponfe, mademoifelle, lui 
dis-je en faifant la révérence? Comme 
je fortais, M. PufFfe trouva malheureufe-
ment à la porte. « Bon Dieu ! que vous eft-
il arrive, mademoifelle? Vous*êtes plus 
blanche que du linge. Quand vous m'auriez 
rehile mille fois, vous me feriez éprouver 
Je plus fenfible chagrin, fi vous deveniez 

F 
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malade. Ou vous ferait-il arrivé quelqu'acci-
dent ? Comment ? Entrez, entrez dans le port, 
en me repouflant dans ma chambre. Hor-
tenfè, qu'efl; - ce que c'eft ? De quoi s'agit - if 
ici ? Apportez de l'eau, de Pefpri t de fel, de la 
corne de cerf, qu'on délace le corfet, donnez-
moi un couteau, je couperai le lacet* on 
peut en acheter un autre. 

Cet homme allait bonnement exécuter 
tout ce qu'il djfait. En vérité, mon cher 
JM. Puff, je n'ai pas le .moindre mai. 

Ha ! bagatelle : je fais ce qui peut arriver 
,de pareille chofe ; ce n'eft pas un badinage. 
Qu'on me donne cette eau de fenteur, 
Hortenfe, qu'eft-ce que c'elt? Avouez-moi 
tout. 

Ne vous Fa-t-elle pas dit, répartit Hor-
tenfe ? Elle a cru fentir uns araignée fur (on , 
cou, & voilà tout. 

Fort bien : cela vient de votre ajuftement, I 
mefdames, quand vous êtes en robe. Tout 
cela çft très-bien arrangé 5 mais qu'il y ait 
feulement; une araignée, ou quelque chofe 
d'approchant, qui fe glifle dans votre corfet, 
voyez ce qu'il arrive. Et fi un jour vous 
devenez mère, & que vaus vous expofiez 
ainfi au froid, vous n'aurez pas à craindre 
les coliques de lait? Le pauvre nourriffon | 
.criera bien forts & pourquoi? Parce qu'il 
a mangé du lait mal préparé. -*- Je voip ' 
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prie, ma chère , ajouta-t-il en rangeant les 
çouifins du canapé, je vous prie, mettez-. 
vous ici, jufqu'à ce que vous foyez remife 
Tenez ( en me préfentant une petite boîte) 
voici une poudre excellente pour les maux 
de tète; c'eft un remède éprouvé dans ce* 
cas-là. Dieu vous guériffe, ma chère !" Et 
il s'en alla. 

Je me mis au claveffin 5 & je fis bien du 
bruit, pour n'être pas obligée de parler à 
cette fille arrogante. 
. Que ces minauderies-là font ridicules, dit-

elle avec ironie! Et en fortant, elle tira la 
porte de toute fà force. 

On m'appella de la part de madame Van-
Berg. "Mon frère, me dit-elle, vient de me 
raconter votre accident. Il prétend avoir 
remarqué en fortant, quelqu'altération fur 
la phy fionomie d'Hortenfe— ( Vous voyez, 
ma chère maman, que cet homme a plus 
de pénétration que je ne croyais. ) Je ferais 
très-fâchée que cette fille emportée fe fût 
Qubliée vis-à-vis de vous, ma chère enfant. 

Je ne crois pas que je lui en donne jamais 
l'occafion. 

Mais avez-vous eu avec elle quelque 
difpute ? 

Non. ( Je crus pouvoir répondre ainfi: 
puifque je n'avais pas répliqué à Hortenfe, 
il u'y avait eu aucune difpute entre nous. ) 

F i j 



$4 JOURNAL HELVETIQUE. 

J'ai craint qu'elle ne vous eût tenu quel
ques propos, à caufe des vues de mon frère $ 
car elle eft fort intéreflee. 

Je me ferais en vérité un fcrupule, d'épou-
1er un homme riche, dont la fucceiîion 
ferait briguée par des pareils avides & mal
honnêtes. 

Je vous entends, ma chère petite trom-
peufe, le ton de votre difcours vous trahit* 
Et je vous prie de croire que je vous garan
tirai de la groflîéreté de ma fille. 

Je la fuppliai de ne lui en rien dire, pui& 
que M. Puif lui-même pourrait la défabufer. 

Non, dit-elle en m'embraflant, non, elfe 
fte s'elt point trompée. >Teft-il pas certain 
que je viens d'embrafler ma four? 

Je lui baifai la main, j'étais émue. — Ne 
me donnez pas un titxe que je ne puis jamais 
mériter. 

Je fais, continua-t-elle tendrement, que 
Vous avez donné peu d'eipérance à mon frère; 
mais je compte fur la bonté de ce cœur 
(en me ferrant contre fon feinr)» Il eft libre 
fans doute ce cœur? 

Je me tus. 
Elle infifta pour avoir ma réponfe. Je lui 

dis que j'avais obfervé qu'une jeune per
sonne, dans ma pofition, ne pouvait pas 
décider cette queftion avec certitude. 

Je ne dois donc pas la faire? Eh bien, 
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heureufement je le puis aujourd'hui; je ne 
vous promets pas que j'aurai toujours le 
même pouvoir fur moi-même : mais quelle 
objedion avez-vous contre mon frère? 

Aucune, ma chère madame. 
Pourquoi ne voulez-vous donc pas lui 

permettre d'efpérer? 
Cela revient à notre première queftion. 
Mais fi vous m'aimez, je puis attendre de 

vous un mot de réponfe. 
Savez-vous ce qui s'eft pafle entre nous 

vendredi dernier? 
Je fais tout; mais je ne puis pas croire 

que cela vous ait offenfée. Mon frère a un 
cœur dont je fuis fiere : jamais vous n'en 
trouverez de meilleur : vous l'aurez fans 
doute remarqué. Mais jamais il n'a fréquenté 
des perfonnes de notre fexe : voilà tout ce 
qu'une perfonne équitable, comme vous 
l'êtes, peut conclure de cette converfation. 
Et vous ïzvtz qu'en très-peu de tems l'amour 
peut polir des gens de ce caraétere. — Un 
mot de réponfe, ma chère ? 

Obligée de dire quelque chofè, je répon
dis que je ne dépendais pas de moi, mais 
de vous, ma chère maman. 

Fort bien, cela eft délicat (d'un air ma
lin ), Je vois bien qu'il ne faut plus rien 
ajouter aujourd'hui. 

Adieu, ma chère maman; n'aurais fort 
F iij 
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envie de raifonner avec vous ; mais M. Mâfc 
gré doit dîner ici, & mon très - humble fer-
viteur fera de la partie. 

III. Mémoire fur les moyens de préferver 
les doreurs en pièces de montres , des 
pernicieux effets du mercure réduit en va
peurs. Par M. Tingry , maître en phar
macie, & démonjlrateur en chymie. Ex
trait des regifires de la fociété établie pour 
rencouragement des arts, dans la ville & 
le territoire de la république de Genève. 

L'INVITATION publique, inférée dans le 
programme, à la fuite des propofitions pour 
les prix, tendante à s'occuper des moyens 
capables de remédier aux funeftes effets du 
mercure réduit en vapeurs, n'a pas été in* 
fruétueufe? & le comité fur le? arts a vu 
avec plaifir la propofition d'un membre de 
la fociété, touchant l'établiflement d'une 
cheminée carrée en tôle, de dix pieds d'élé
vation fur lin diamètre d'un pied & plus , 
comme on le pratique à Londres, & même 
à Genève , dans plufieurs atteliers. 

Il ne fùffifait pas de fc promettre un 
avantage, fi les moyens de fe le procurer 
ne peuvent pas être mis en ufege par les 
artiftes qui font intérefles à la folutton de 
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Ta propofîtion énoncée dans le programme. 
Par la conftrudiion d'une femblable chemi
née , on prévient à coup fur tous les in* 
convéniens attachés à Part du doreur. Maifc 
en calculant les frais de cet établiffement 
avec le modique bénéfice du doreur en pièces 
de montres , on peut le regarder comme ab
solument impraticable chez nous. D'ailleurs, 
nos artiftes en ce genre n'ont point d'at-
telier fixe; la plupart font appelles chez les 
marchands, pour dorer en leur préfence. 
Je veux même accorder à Partifte la meil
leure volonté pour fe prémunir contre le$ 
effets du mercure volatilifé, & au marchand 
aflez d'humanité pour trouver chez lui un 
emplacement convenable pour cette che
minée que je fuppofe amovible j ne fe trouve-
t-on pas arrêté par la gène du tranfport & 
par la perte du tems qu'il exige ? Et une 
profeffion qui préfente actuellement fi peu 
de bénéfice, pourrait-elle fe plier à de nou
veaux embarras? 

Il n'eft pas difficile de fentir que la prin
cipale utilité d'une cheminée conftruite fur 
ce plan, ne regarde que le dorage des grandes 
pièces, comme chandeliers, poignées d'épée, 
qui demandent plus de mercure que les 
pièces d'une montre, & qui exigent un feu 
totalement découvert. J'ai efpéré des fuccès 
«le la conftru&ioa d'une machine plus (impie, 
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fous laquelle on peut voir très-diftin&emerffc 
les pièces foumifes au dorage, d'un trant 
^ort facile, & modifiée dans fa conftru&ion, 
de manière à réunir les vues économiques 
au premier mobile qui a fait agir la fociété. 
Je ne crois pas mes recherches infrudhieufes > 
ne ferait-ce que dans Pefpérance de fournir 
de nouvelles vues & de nouveaux moyens 
aux artiftes, qui cherchent à Amplifier les 
procédés qu'ils emploient, & qui ne fe mon
trent point efclaves de la routine. 

Defcription d'un préservateur. 
Le préfervateur que je propofe, repré-

fente un dôme furmonté d'une chemi
née qui décrit une ligne oblique. La hau
teur de ce dôme , auquel je donnerai le 
nom de laboratoire, eft de fçpt à huit pouces, 

f fur un diamètre de fept pouces. On prati-
î que fur l'un des côtés ou fur le devant, une 
| porte, accompagnée de deux montans en 
\ coulifle, pour faciliter le mouvement de la 
\ plaque dê  tôle qui la ferme. L'entrée de 
- la cheminée, qui donne naiflance à un canal 
i| de rabais 9 eft à moitié obftruée par un 

talon intérieur, en bec de corbin, donc 
',ij l'effet eft de retenir dans leur chute les gouttes 
\Û de mercure qui fe font condenfées dans l'éten-
! ; due de la cheminée, & de les diriger dans 
!| le canal de rabais qui les dégorge dans im 
\\ V4fe. Cette cheminée, dont on fait pafler 
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le bout par un trou pratiqué à un carreau 
de fenêtre, ou par une planche qui rem
placera vitre, a un pied & demi de lon
gueur, & fe termine par un diamètre d'ua 
pouce. Enfin , l'intérieur du laboratoire elî 
coupé par une rigole , placée à quatre 
pouces de la bafe, & capable d'obvier à la 
chute des gouttes de mercure qui pourraient 
fe condenfer à la voûte du préfervateur. 

Tout autour du laboratoire, & à un quart 
de pouce de fa bafe, on pratique des trous 
carrés-longs, de deux pouces de hauteur * 
fur un pouce & demi de large, en obfervant 
de faire tout autour une petite rainure ca
pable d'enchâffèr de petites plaques de verre 
qui procurent à Partifte la facilité d'exami
ner Pétat des pièces qu'il foumet au dorage. 
Ces petits carreaux peuvent être fcellés au 
préfervateur, par le moyen du maftic ordi. * 
naire des vitriers. 

Par ce nouvel arrangement que j'ai fub-. 
ftitué aux foupiraux que j'avais d'abord pra
tiqués autour de la baie du laboratoire pour 
établir un courant d'air, il faut néceUàire-
luent fe pafler de l'ufage de la porte de tôle, 
pour laiflèrune libre entrée à l'air extérieur 
qui dirige dans le canal les vapeurs rnercu-
riclles, & qui, en les portant au-dehors 
de Patte!ier, garantit Partifte de lès perni* 
cieux eifets. 
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Pofitiott du préfervateur. 
Les pièces de montres qu'on fournit atl 

«Forage, ont une grandeur aflez égale & afieï 
déterminée, pour qu'on puifle compter fur 
un même degré de feu dans cette opération. 
Pour cette opération, on fait ufage d'une 
fimpïc chauffrette, fans ventilateur ou gril
lage. 

Les charbons à découvert font même 
trop ardens. Une trop forte chaleur ferait 
jouer ou cambrer la pièce. Un léger 1k 
de cendres eft l'intermède dont on fe lèrt 
pour diminuer leur action. C'eft fur ces 
braifes ainfi, recouvertes de cendre , qu'on 
place la pièce à dorer, & qui eft enduite 
tfune portion convenable d'une amalgame 
d'or fin & de mercure (*). 

Le préfervateur fera donc immédiatement 
appliqué fur ce lit de braifes, après Pavoir 
«n peu enfoncé, pour que l'air ne puifle 
entrer que par l'ouverture de la porte. Le 
bout de la cheminée s'enchàffera dans le 
trou pratiqué, à la planche qui remplacera 
le carreau de verre. Par ce moyen, les va
peurs que le courant d'air emporte vfe trou* 
vent hors de Pattelier, & n'incommodent 

(*) Nos doreurs font ordinairement cette amal* 
game avec un ducat, dont le titre eft de vingt-
truit karats trois quarts, & une once de mercure. 
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point l'artifte. Le bout du canal de rabais 
communiquera à un vafe de terre ou dé 
faïaiîce , pour recevoir le mercure qui fè 
fera raflèmblé en gouttes dans retendue du 
canal. Ce vafe contiendra affèz d'eau pouf 
que le bout du canal y foit totalement plongé * 
afin que le courant d'air ne puiflè pas s'éca-
blir par cette partie. 

Expériences & obfervations. 
J'ai paffé au feu, fous ce préfervateur, une 

portion d'une amalgame de demi-once de 
mercure & d'un gros & demi d'argent. Quoi
que le feu ne fût pas plus ardent que celui 
qu'on emploie pour le dorage des pièces 
délicates , la volatilifation du mercure a été 
néamoins des plus complexes. L'autre por
tion d'amalgame étantfoumife à l'adlion d'un 
feu plus ardent, l'évaporation du mercure 
a été plus rapide. J'ai remarqué que dans 
l'une & l'autre' expérience , l'intérieur de 
la cheminée fe tapiflait d'une rofée mercu-
rielle qu'on peut recueillir d'autant plus aî-
fément, que les parois intérieures de la che
minée font palfées au vernis de plomb. Ce-, 
pendant cette rofée eft plus abondante, & 
forme même des' gouttes qui fe précipitent 
dans le canal de rabais, quand les braifes 
font couvertes de cendre, & que, pat con-
féquent, la chaleur eft moindre. En expo-
faut des pièces d'or, à trois pouces du bout 
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de la cheminée, elles ont été conftamment 
blanchies par les vapeurs mercurielles, qui 
étaient emportées par le courant d'air. La 
même expérience tentée au-deflus de la 
porte y )c n'ai eu aucun indice de la prefence 
du mercure. 

C'eft fur cette obfervation que je ferai 
fondé à admettre au préfervateur un fup-
pfément de moyens, pour obtenir une plus 
grande quantité de mercure. Ce ferait de 
joindre à la planche percée, un canal de 
tôle coudé, & qui ferait encore prolongé 
d'un pied & demi à deux pieds. Alors les 
vapeurs mercurielles, trouvant des parois 
moins échauffées, fe condenferaient & for
meraient des gouttes qui fe réuniraient dans 
un étui également de tôle , pratiqué fous 
le coude même. Cet étui s'enchâfferait à la 
manière des baïonnettes, & ferait retenu 
au corps du tuyau par le moyen d'un bouton. 

Comme le préfervateur ne fera pas fcellc 
. au canal de tôle fixé à la fenêtre, & qu'il 

jCy fera que préfenté , le doreur pourra l'en, 
lever à fon gré de deflus la chauffrette, pour 
renouveller le feu, ou enfin pour raflembler, 
par le moyen d'une plume, après fes opéra-
lions, la portion de mercure qui pourrait 
fe trouver à la voûte du laboratoire. Je dis 
par le moyen d'une plume, parce qu'il ne 
ferait pas prudent de fe fervir de fes doigts 
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pour réunir ce métal en gouttes, devant 
craindre que fon extrême divifion ne faci
litât fbn introdudion dans les pores de la 
partie qui l'aurait touché, & ne produisît 
a la longue les dangereux effets que noçs 
cherchons à prévenir. 

Peut-être ne ferait-il pas inutife, lorlqtfi! 
«^agirait du dorage de plus fortes jfûeces » 
qu'on traiterait alors à feu nu, de faire 
traverfer le tuyau de tôle dans une cuvette 
pleine d'eau fraîche, pour faciliter la con-
denfation des vapeurs métalliques. Ce ferait, 
je crois, un moyen infaillible pour retirer, 
à peu de chofe près, la totalité du mercure 
employé pour l'amalgame. Si, pour douze 
montres ordinaires, il faut une amalgame 
de deux deniers, dix-fept à dix-huit grains 
que pefe le ducat, & d'une once de mercure, 
en confidérant l'immenfe quantité qu'on en 
fabrique ici & la confommation de ce der
nier métal qu'exige le dorage des fouflis 
boites, des chaînes de montres, &c. il ftra 
plus aifé de fentir les avantages qu'on peut 
le promettre de l'ufage d'une machine qui 
réunit à la fïmplicité, de lî grandes vues 
économiques. 

Une confidération qui ne me paraît pas 
à négliger, c'elt que le mercure, en fevola-
tilifant, emporte toujours une portion du 
métal précieux avec lequel il eft amalgame. 
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C'eft un fait que j'ai conftaté par pluficurs 
expériences. Cette addition le rend alors plus 
propre à s'unir à une nouvelle portion de 
jnétal qu'on lui préfente. Dans ce cas, l'or 
qui rencontre dans le mercure des parties 
qui lui font entièrement homogènes & qui 

Î
r jouiflent d'une divifion infinie, éprouve 
'aélion de deux affinités en même tems, & 

fe combine avec le mercure, avec plus de 
promptitude qu'il ne le ferait fans cela. J'ajou
terai cependant que ces effets font plus fen-
Jîbles dans un mercure obtenu d'un dorage 
rapide, & qui a été fait à feu découvert. 

Une autre obfervation qui parait trouver 
ici fà place, mais qui regarde plus particu
lièrement les doreurs des grandes pièces, 
c'eft que les cendres qui réfultent des braifes 
& des charbons employés pour cette efpece 
de départ, ne doivent pas être regardées 
comme des cendres ordinaires. J'ai été ap
pelle à examiner, par la voie du mercure* 
cinq livres de ces cendres, qui me rendi
rent vingt - deux grains & dçmi d'or. Le 
frottement des pièces fur les bfaifes ou fur 
le chai bon, doit néceifairement en détacher 
des particules d'amalgame & concourir à 
ce nouveau produit. 
. Les doreurs de Genève, fi j'en peux juger 
par le travail de l'artifte qui a opéré fous 
les yeux de la commiffion, font dans l'habi-. 
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tnde de pafler de tems en tems la broflfe fur 
Ja pièce, pour étendre l'amalgame plus uni
formément. Dans ce cas, pour éviter ies 
vapeurs du mercure, ils fe contentent de 
lairier un peu refroidir la pièce en étendant 
le bras & en retournant la tête du côté op-
pofé. Quand ils la jugent aifez refroidie, 
c'eft-à- dire, lorfqu'elle répand moins de 
vapeurs, ils donnent le coup de brofle & la 
remettent enfuite au feu. Cette manœuvre 
fe répète quatre à cinq fois pour des platines 
de montres. 

Qu'on me permette de m'élever contre 
cette méthode que je regarde comme très* 
préjudiciable à la fanté. On peut, fansfortir 
la pièce du préfervateur, diminuer le degré 
de chaleur en la levant jufqu'à la voûte* 
par le moyen de la pièce. Ce courant d'air 
qui s'établit dans le laboratoire , la refroi
dit aflez. Dailleurs, il eft encore un autre 
moyen auifi facile, c'eft de pofer la pièce 
en-dehors du laboratoire, & à un pouce de 
la porte. Comme le courant d'air ne s'établit 
jque par cette porte, il entraîne les vapeurs 
tnercurielles, & les dirige vers le canal.- C'eft 
ce dernier moyen que je propofe, parce que 
l'artifte fera plus à portée de connaître l'état 
de la pièce qu'il veut broifer. 

J'ajouterai encore, que le double linge 
dont l'artifte s'enveloppe la main qui reçoit 
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la pièce qu'il loumet au broflage, ne peut 
pas le ganmtir entièrement des vapeurs du 
mercure qui, devenant plus pefantcs, parce 
qu'elles Réprouvent plus le même degré de 
chaleur, traverfent le linge, entrent en partie 
dans1 les pores de la main, &pro uifcnt à 
la longue ces tremblemens, dont il eft fou-
vent atfedé. Un gant de peau, ou, encore 
mieux, un gant fait avec une veflîe fouple» 
me femble plus propfe à cet ufage. On réu
nira tous les avantages requis, lï, pour ce 
dernier procédé, on a foin de fe placer dans 
un courant d'air. On peut, pour répondre 
à cet objet, pratiquer à la fenêtre un carreau 
de verre amovible, qui s'ouvrirait par char
nière. Cette nouvelle ouverture établirait up 
courant d'air qui éloignerait de Partifte les 
vapeurs qui s'échappent de la pièce. Si, dans 
la fuite de cette opération, on luit la mé
thode que l'expérience me porte à i>refcrire, 
4>n trouvera que l'ouvrage eft confîdérable-
ment abrégé, parce que les vapeurs mereu-
rielfesfont fubitement emportées par le cou
rant d'air que laxhaleur établit dans l'inté
rieur du préfervateur. 

Le dorage des pièces d'une montre exi
geant peu de feu, je préfère la terre cuite 
aux plaques de tôle, pour la conftruftion du 
préfervateur. Je ne propofe aucun change
ment dans le mélange que les terrafllers em

ploient 
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ploient pour leur pâté. La terre cuite corn-
ftiune, & qui fouftre le Feu, fuffit Je recom
manderai plus particulièrement de paflèr un 
vernis au plomb en-dedans, afin de déter
miner plus facilement la chute du mercure 
condenfé. 

Quant au dorage des grandes pièces^ 
& qui veuleiit un feu découvert, la com-
pôfition ordinaire des terraifiers ne me paraît 
pas fuffifànte. J'ai éprouvé, par des expé
riences étrangères à celles qui concernent 
Part du doreur, que d'un mélange de deux 
farties d'argille blanche de Bourg-en-Brefle, 
paflee au tamis de foie, de deux parties de 
porcelaine brifée, réduite en poudre fine, 
& d'une partie d'argille brune de nos envi-
tons, on forme des vales bien liés, très-
durs , très-fonores, & capables de foutenir 
e plus grand feu de fufion, fans ie fendre, 
ors même qu'on les retire du feu encore 

rouges, & qu'on les expofe à l'air; 
C'eit de cette dernière compofition que 

devront être faits les préfervateurs deftinés 
au dorage desfaufles boîtes, des chaînes, &c. 
en fuppofant qu'on leur donnera une capa
cité proportionnée aux pièces fur lefquelles 
on veut travailler. Quant au dorage des bras 
de cheminée, des gardes d'épée, chande
liers , &c. on doit préférer la conftrudion 
d'une cheifolrfée en tôle, conftruite fur le 

• G 
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même principe que je viens d'expofer. La 
naiflance du cartal de rabais commencerait 
alors à deux pieds au-deifus du foyer. 

Les frais, pouf le régime que j'expofe, 
fe réduifant à fi peu de chofe, nous avons 
Heu d'efpérer que Tefprit de routine qui re
tarde fi fouvent les progrès des arts , né 
prévaudra pas fur le zèle qui anime les mem
bres de cette fociété. 

P. S. La meilleure méthode pour recon
naître fî le préfef vateur cil conftruit fuivant 
les loix établies dans ce mémoire, confifte 
à faire rouler un grain de plomb ou de fer, 
dans l'étendue du canal. Si ce grain ne tombe 
pas dans le canal de rabais, la pièce eft 
imparfaite. 

IV. Lettre aux éditeurs fur les effets de 
de Taimant. Par M* Harfu, chirurgien, 
dofteur en médecine , & membre du con-
feil des Deux - Cents de la république de 
Genève. 
MESSIEURS. Je vais continuer de prou

ver par des faits la grande utilité de l'ai
mant dans les maladies, & la haute opinion 
que j'en ai prife & donnée en différentes 
lettres contenues dans vos journaux. 

Le nommé Etienne Triadou, cordonnier* 
logé près de ïarcade du Bour de Four, était 
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atteint , depuis trois ans, d'une humeur rhu* 
matifmaïe^ qui avait occupé* par intervalles, 
Je bras, l'épaule, le côté , & s'était jetée, 
la mi-juillet 1776, fur le côté droix de la 
tète> de la joue, de la bouche, & parti
culièrement fur l'oreille , où elie caufiitdes 
douleurs atroces, pour lefquelle^ le malade 
avait en vain confulté des gens de-Part, & 
Fait beaucoup de remèdes depuis- fîx mois* 
les véficatoires avaient en dernier lieu été 
appliqués fans fuccès j il avait conftamment 
dans l'oreille le bruit d\m$ rivière ,. joint 
z celui d'un marteau ̂  ne pouvait repofer la 
tète fur un couffin > & dépérifikit fenfible? 
ment, lorfqu'il me fut envoyé* par madastfa 
Flournois, femme d'un avoqaç de ç̂ ttft.vdiie'* 
qui .avait, épr.a\iv4 les bons çiijbtstde J'ai* 
niant dans une ancienne douleur rhu matif? 
male à la mâchoire. " .• j 

Je fis attacher à la perruque du malada 
une pièce 4'acier, demi «ovale., aimantée, 
large d'environ quatre lignes, épaiife d'util 
ligne, & affez grande pour embhiiltr l'ordre 
par-derriere; unç pareille pièce fut ajuftée 
a fon bonnet de nuit > je lui £9*mettre dans 
l'oreille, pendant le jour, quatre ou cinq 
fois, plus ou moins, le- pôle fud d'un ai
mant long d'un demi-picd>Je fatfais tour* 
lier l'oreille rnalade du côté du. nord, Se 
par eonféquejît le bout, e&térkur de l'ai* 

G i j • 
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mant * ou pôle nord, vers le nord, fuivanf 
€n cela le fyftème de M. Dufay. ( Voyez les 
Mémoires de racadémie royale des fciences 
de Paris, année 1728- ) 

Il fut promptement foulage de fa dou
leur, du bruit importun de la rivière & 
du marteau, de façon qu'au bout de quinze 
Jours il put jouir du fommeil * dont il avait 
été privé pendant fix itfois. 

J'ai eu heu de me convaincre encore plus, 
dans cette ôtcafion, que le choix du pôle 
n'était pas indifférent, au moins en pareilles 
circonftances: car, ayant donné au malade 
deux aimants en fens contraires, pour qu'il 
choisit celui qui l'accommoderait le mieux, 
il revint bien vite au pôle fud, lorfqu'il eut 
eflayé le pôle nord. La première obferva-
tion que je vous communiquerai confirmera 
celle-ci. 

J5ai l'honneur d'être, &c. 
I M — — [ * * * * * * 

V. Lettre duprince D***. à fon ntvgu ***. 
MON cher neveu. J'ai trouvé avecplaifîr, 

dans les gazettes de P ***. que vous vous oc
cupez de la fondation d'un hôpital. Cette ga
zette qui a foin de recueillir tous les traits 
de bienfaifance, parle premièrement d'un 
garçon mendiant à Cologne, qui achetait 
du pain pour les malades, du peu qu'il ra* 
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mafiait fur les rues, expofé à toutes les 
injures de l'air, & manquant lui-même de 
tout > & enfuite d'un prince D ***. qui fon
dait un hôpital à B ***. J'ai admiré la Pro
vidence , qui fç plaît à donner des cœurs 
de princes. à des mendians, & j'ai félicité 
intérieurement mon petit neveu C ***. de 
ce que le ciel l'avait mis dans la fituatioiî 
de fe procurer, avec tant de commodité & 
fi peu de peine , un plaifir que fon petit 
rival de Cologne fe procure avec tant de 
peine, aux dépens de fafanté, de fa propre 
àifance, '& expofé lui-même à la mifere la 
plus]touchante, que le plaifir de faire du 
bien lui fait fupporter tranquillement. Il 
eft fur, mon cher neveu, qu'aux yeux 
du public, votre refpèftable petit concur
rent a bien des avantages fur vous, & 
qu'il mérite le rang que le gazetier & les lec
teurs lui donnent au-deffus de vous ; mats 
aux yeux de Dieu, qui voit les cœurs, ce 
fera celui des deux, dont le cœur fera le 
plus touché de pitié & de bienfaifance, qui 
l'emportera & qu'il bénira* Dieu ne regarde 
pas à l'éclat d'une bonne adlion, il voit le 
cœur & la fource d'où cette aftion eft partie. 
Un hôpital fuperbe, fondé par la vanité d'un 
fouverain dur & infenfible, n'aura pas à fes 
yeux le prix d'une petite maifon à B***. 
daiis laquelle vous aurez foin vous-même 
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de l'entretien des pauvres malades, dont 
votre coeur partagera les foufFrances •> " les 
voyageurs admireront l'un, & les pauvres 
béniront l'autre. Je vous félicite bien fin-
ccrement de ce que vous venez de faire pour 
le bien de l'humanité, & fi vous continuez 
à faire un fi bon emploi de votre argent, je 
prierai Dieu de vous rendre riche , comme je 
l'ai prié jufqu'ici de vous rendre bienfaHànç. 
11 n'y a que ceux qui emploient les richelTes 
à fbulatrer les malheureux, qui méritent 
d'en ppiieder. Je ne fais plus de vœux pour 
votre bonheur, le plus grand eft de faire 
du bieii^ & vous favez vous le procurer ; 
je n'ai donc rien à defirer (Je ce côté - là. 
Adieu, mon cher C***. Portez-vous biçn, 
& faites bien mes complimens à M. P***. 

IV. Nouveau fuccès ie ïalkali volatil fluor 
contre l'ajjphyxie* 

UNE femme de vingt-cinq ans, fulfoquée 

Ïar la vapeur de la braife, le io novem
bre, à Paris , à l'hôtel de Lufignan,rue des 

Vieilles-Etuves, & dont Pafphyxie, après 
deux heures, avait réfifté au vinaigre, à 
l'eau des carmes, & à une autre eau com-
pofée, allait être faignée, lorfque M le mar* 
.quis d'Efpagne, colonel d'infanterie, con-
ièill^ l'uiàge de Palkali volatil fluor dq 
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M. Sage. On fuipendit tout autre remède, 
& l'on courut chez M. Cadet, de l'acadé
mie des fciences, dont l'aflbcié en phar
macie apporta un flacon de cet alkali. À peine 
en eut-on introduit dans le nez de la ma
lade , qu'elle donna figne de vie : on lui 
en fit avaler enfuite à peu près* vingt - cinq 
gouttes dans l'eau froide, au moyen d'une 
dent caflee, qui facilita l'introduélion de 
cette boiribn. Un inftant après , cette femme 
reprit connaiflancç, & çlle fe porte très-bien 
aujourd'hui. 

G iy i 



P 4 JOURNAL HELVETJQU& 

QUATRIEME PARTIE. 
L E 

NOIUVEILISTE SUISSE, 

r v R il u 1 E. 
vL Onjlomtinople. Il n'eft prefque plu* pof 
fible de douter que la guerre ne s'allume 
de nouveau entre les deux empires, dès que 
la faifon le permettra, à moins que le fuccès 
des négociations qui pourront avoir lieu 
pendant.l'hiver, ne conjure l'orage prêt à 
fe former. L'envoyç de Ruflîe, ayant enfin 
reçu les vinftrudlions qu'il attendait , a 
déclaré au grand-feigneur, de la part de fa 
fouveraine, que l'indépendance de la Cri
mée ayant été reconnue par le dernier traité, 
il ne devait plus être quellion d'inveftiture, 
par rapport à la dignité de kan, & que fa 
hautefle ne pouvait fe difpenfer d'accorder 
audience aux députés de Sahib Guérai, com
me à ceux d'un prince fouverain, & de recon
naître la Tartarie pour un état libre & entio-
rement féparé de l'empire Ottoman, fauf à 
donner au nouveau kan, & en qualité de cali-
phe, fes bénédidipns paternelles, &c. Le 
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p.ivan* frappé d'une telle déclaration, n'y 
a répondu qu'en ordonnant l'armement 
jd'une nouvelle flotte & des levées dans tout 
l'empire. Tous'les miniftres & les grands 
officiers de l'empire ont été convoqués pour 
délibérer fur cette importante matière j & 
quoique le muphti & un petit nombre de 
militaires aient repréfenté avec force que 
les pertes elfuyées par l'empire dans la der
nière guerre, n'étant rien moins que répa
rées, & la terre fumant encore du fang des 
Mufulmans , il convenait pour lç préfent de 
diffimuler les mécontentemens auxquels la 
conduite de la Rulîîe pouvait donner lieu, 
tous les autres membres du Divan, dévoués 
aux defirs du grand-feigneur, ou plutôt du 
Capitan Pacha qui, animé d'un courage in
vincible, brûle de laver les affronts qu'a 
efluyé laPorte, fe font déclarés pour la guerre. 
En conféquence de quoi les préparatifs s'en 
font avec un redoublement d'aftivité. On 
conftruit de nouveaux bâtimens de diverfes 
grandeurs. Les régences barbarefques doi
vent auffi eu fournir. Sa hautefle a nommé Ali 
Pacha pour commander l'armée de terre 
fous le grand-vifir. Vingt mille Janiflaires 
fe font raflemblés près de Babadagh ; & un 
autre corps des mêmes troupes , plus nom^ 
breux encore, elt cantonné dans la Natoliç 
pour pouvoir marcher dès le printems jprche 
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chain- Les troupes Ottomanes forment un 
cordon depuis Choczitn jufqu'à Bender. 
Onze Bin-Bachi, officiers qui commandent 
chacun mille hommes de troupes réglées, 
ont reçu des ordres & des inftrudion? pour 
agir fuivant les circonstances. Le grand 
écuyer de S. H. eft parti pour aller vifïter 
tous les magafins le long du Danube, & 
les faire remplir de munitions de toute 
efpece. Enfin, il a été enjoint à tous les 
fujets de l'empire Turc, chrétiens ou juifs, 
de fe mettre en état de fournir chaque année 
un quintal de bled ou la valeur, pendant 
toute la durée de la guerre. 

Un événement qui ne peut qu'indifpofer 
encore plus les deux cours l'une contre 
l'autre, eft la mort tragique de l'Hofpodar 
d? Moldavie. Ce prince, après avoir gou
verné fa province pendant trois ans, avait 
fait demander, fuivant la règle , fa confir
mation dans cette dignité > & quoique la 
Porte le foupcoiinit d'avoir des intelligences 
avec la Ruffie, cette grâce lui avait été ac
cordée. Mais la défiance ayant augmenté, 
le grand-feigneur envoya un officier accom
pagné de quarante Janiflaires, pour éclairer 
fa conduite. Celui-ci s'étant rendu à Jaffy, 
trouva moyen d'attirer chez lui le Hofpo-
dar, fur qui les Janiifaires fe jetèrent tout-

"à-coup, & lui coupèrent la tète. Après quoi 
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rofEcier aflembla les Boyards, leur lut l'ordre 
qui l'autorifait à punir leur prince con
vaincu d'infidélité, & établit une régence 
compofée de quatre d'entr'eux, pour gou
verner la province par intérim* Le frs aine 
de THofpodar a eu le bonheur de fe fauver. 

R U S S I E . 
Pétersbaurg. La réforme ordonnée par 

S. M. I. par rapport au gouvernement de 
chacune des provinces de l'empire, conti
nue à s'eifeduçr fucceflîvement ; & il en 
réfultera un plus grand ordre, de même 
qu'une plus grande célérité dans l'expédition 
des affaires civiles. On a mis la dernière 
main à l'établiffement; d'un nouveau corps 
de cadets étrangers, au npmbre de deux 
cents, tires de la Grèce, de la Pologne, 
de l'Ukraine & delà Ta rtarie Européenne * 
tous proférant la religion grecque; & ce 
corps eft deitiné particulièrement à recru
ter ceux des officiers de l'artillerie & du 
génie. 

Le comte de Czernichew, gouverneur de 
la RulHe-Blanche, & piuiieurs autres offi
ciers généraux, fe font rendus dans cette 
capitale 3 pour prendre des mefures & rece
voir des inrtrudions relativement à la guerre 
contre les Turcs, qu'on ne peut qu'euviCa-
ger comme prochaine & inévitable, & pour 
ie fuccès de laquelle on compte d'être aidés 
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au bcfoin par les Tartares de Ja Crimée, 
qui y onts le plus grand intérêt, de même 
que par les Grecs Qui afpirent à fe fout 
traire au joug infu^portable des Ottomans. 

La cour a envoyé des exprès à toutes les 
cours alliées pour leur faire part de la fitua-
tion aduelle des affaires entr'elle& la Porte, 
& de la réfolution qu'elle a prife de foute-
nir l'indépendance abfolue de la Crimée, 
Tous les regimens répartis fur les frontières 
de l'empire, ont requ ordre de fe tenir prêts 
à marcher. On a fortifié & approvifionné 
toutes les places qui fe trouvent le long du 
Niefter & dans le palatinat de Braclaw; & 
l'on envoie à Kiou & à Bialogorod, un corps 
très-confidérable de troupes, qui doit être 
fourni d'une nombreufe artillerie. 

Le duc de Courlande a été féparé de la 
ducheffe fon époufe, à qui il paiera une 
forte penfion, & elle continuera à réfider 
dans cette capitale. 

S U E D E . 
Stockholm. Le roi, qui ne cherche qu'à 

multiplier les occafions d'exercer fa clé
mence , vient de retirer aux tribunaux le 
pouvoir qu'ils avaient de connaître & de 
juger des délits concernant la perfonne du 
fouverain & l'état, S. M. fe réfervant à 
elle feule la décifion des cas de cette nature, 
^ p n a conftruit à Carlefcroon un quatrième 
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vaùTeau de foixante-dix canons, & le gou
vernement ne ceffe de donner fes foins pour 
l'augmentation de la marine de ce royaume. 

Le baron de Lynden, envoyé extraor
dinaire des états-généraux des Provinces-
Unies, eft arrivé en cette capitale, & a 
eu la première audience du roi & de la 
famille royale. 

DANNEMARC. 
Copenhague. La compagnie danoife en 

Guinée, cherchant à fe libérer des dettes 
énormes qu'elle a contractées, a offert au 
roi de lui remettre les forteteffes & les autres 
etabhuemens qu'elle tient en Afrique, au 
nom de la couronne; & S. M. a nommé 
des commiûaires pour examiner l'état des 
Unes & des autres. 

On travaille dans quelques ports de la 
.Norvège, à la conftrudion de plufieurs 
vaifleaux. 

v rP- O L 0 G N E. 
Varjovte. La pofition où fe trouve la ré--

publique aux approches d'une guerre qui 
parait toujours plus inévitable entre laRuffie 
& la Porte, ne peut être que très-embar-
ra îante. Celle-ci exigera une neutralité ab
solue de h part de la Pologne, en vertu 
des traites dont fon internonce eft vraifem-
blablement chargé de folliciter le renouvelle--
ittent, tandis que la première ne manquera, 
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pas de faire des demandes qui dérogeront 
à cette neutralité^ & qu'on ne faura corn* 
ment refufer. 

Déjà elle requiert, à Ce qu'on prétend, 
que la république lui cède la forterelTe de 
Kaminieck, pour eil faire une place d'ar* 
jtoes & y établir des magafins. Numan Bey 
continue fa réfidence daiis cette capitale, 
& fait des préparatifs comme s'il avait deflein 
d'y pafler l'hiver. Cependant M. de Bot 
camp, envoyé du roi & de la république 
auprès de la Porte, a reçu ordre de prendre 
fon audience de congé, & de revenu? dans 
là patrie. Lcr roi & le confeil permanent 
s^aflèmblenttrès-fréquemment, & les fcéan-
ces font toujours longues. Sans doute qu'elles 
ont pour objet l'état critique des affaires. 

On avait propofé, il y a quelque tems , 
de convoquer une diète extraordinaire; mais 
les miniftres des puiflances alliées parurent 
s'y oppofer & préférer une diète ordinaire* 
la première ne devant, fuivant les loix, 
durer que quinze jours, au lieu que la durée 
de la féconde eft de fix fenaaines, tems qui 
fera à peine fuffifant, vu le nombre & l'im
portance des matières qui y feront portées. 

Tous les efforts du confeil permanent, 
pour obtenir du roi de Prufle quelques adou-
ciffemens aux gènes du commerce des Po
lonais , dans les états de ce monarque, ayant 
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cté jufqu'ici infru&ueux , il a été refais une 
nouvelle note à fon miniftre en cette cour» 
fur quoi celui-ci a été chargé cependant de 
faire des propofitions, telles que celle de 
Fétabliflcment d'une compagnie de com
merce dans cette capitale, ce qui pourrait 
donner lieu à queiqu'arrangement avanta
geux pour les fu jets <les deux puiffances. 

On eft d'autant plus affedlé de la mort 
cruelle de PHofpodar de Moldavie, que ce 
prince avait attiré des étrangers & fonde 
des écoles dans ce pays - là , pour y faire 
fleurir les fciences & les arts. Celui de Va-
laquie > inftruit de cet événement, a pris 
la fuite, & s'eft mis en lieu de fureté. Les* 
réparations que Ton fait aux fortifications 
de Kaminiéck, le nombre d'ouvriers qu'oit 
emploie dans l'intérieur de cette place & 
aux environs * le renfort de deux mille 
hommes qu'on y a fait paffer pour en aug
menter la garnifon, deux nombreux corps 
de troupes Ottomanes qui campent l'un 
fous Choczim, l'autre fous Bender, les ma
nœuvres jufqu'ici inconnues chez les Turcs , 
auxquelles ces troupes s'exercent journelle
ment, les défenfes que le grand-feigneur a 
faites aux Tartares de la Crimée d'obéir à 
Sahib-Guéray, les excès auxquels s'elt porté 
un parti de ces Tartares, qui vient de fe décla
rer contre ce nouveau kan, l'entreprife qu'ils 
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ont tramée contre fa perfortne, enfin la 
fureur avec laquelle ils ont maffacré un dé
tachement des troupes Ruffes que le prince 
Proforowski commande dans cette province, 
tous ces événemens annoncent qu'on ne doit 
plus s'attendre à aucune conciliation entre 
la RufKe & la Porte. 

A L L E M A G N E . 
Vienne. La cour a reçu de celle de Pé-

tersbourg, la communication de l'ultima
tum , que cette dernière a fait remettre au 
grand-feigneur, & dont nous avons parlé. 
On a avis auffi que le général comte de 
Romanzow eft parti pour la Crimée, où 
fe trouve une flotte de trente voiles & une 
armée de trente mille hommes, deftinée à 
combattre fous fes ordres ; & on ajoute que 
la Ruffie va retirer fes frégates du port de 
Conftantinople, pour les faire pafler dans 
la mer Blanche. 

S, A. R. l'archiduc Ferdinand & l'archi-
duchcffe fon époufe, font arrivés en cette 
capitale, & doivent y faire quelque féjour. 

L'empereur a fondé un hôtel à Tyrnau, 
deftiné à l'éducation des orphelins, enfans 
d'officiers & de foldats , & il y a affecté à 
perpétuité les revenus d'une ftaroftie dans 
fes nouveaux états en Pologne. On a fuppri-
fné foixante-dix maîtres de la garde noble 
Hongroifej & la fomme que l'on épargne 

par-
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par-là, fera appliquée à l'éducation de foi-
xante jeunes gentilshommes de la même 
nation. L'efprit de tolérance fait de tels pro
grès, que le gouvernement vient de per
mettre aux réformés de Hongrie d'établir 
une académie pour la jeune nobleiîe de leur 
communion. On ne peut que louer auffi 
l'injonftiorî faite par l'impératrice-reine aux 
profefleurs en théologie, de donner défor
mais leurs leçons en allemand, afin que 
ceux qui font deftinés à enfeigner la re
ligion aux peuples, puiifent le faire avec 
plus de facilité, lorfqu'ils auront été in£ 
truits dans la même langue que celle dont 
ils doivent fe fervir pour les éclairer à leur 
tour. 

Le diftrift de Bucovine dans la Moldavie, 
ayant été réuni au domaine de S. M. I. les 
nouveaux vaflaux on prêté le ferment de 
fidélité entre les mains du baron Defpleni, 
qui avait été chargé de le recevoir j & cette 
cérémonie s'eft faite avec autant de magni
ficence que de folemnité. 

Ratisbonne. Tous les foins que s'eft donné 
pendant l'été dernier le colonel Faucit, pour 
procurer à la Grande-Bretagne des troupes 
auxiliaires , tirées de l'Allemagne, n'ont 
abouti qu'à raflembler onze mille cinq cents 
hommes qui, indépendamment du haut prix 
de leur engagement & de l'entretien, cou-
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teront beaucoup plus cher que les premiers} 
les princes Allemands fe prévalant, comme 
cela eft allez naturel, de la rareté du monde 
& du befoin qu'on en a. Mais de nouveau* 
ôbftacles s'oppofent encore aux defirs de la 
cour Britannique, relativement à cette aug
mentation de Tes forces. La régence de Cleves 
avait accordé le pafïàge aux troupes d'Anf* 
pach & de Hanau, levées pour cette deftt-
nation. Mais le commandant de "Wefel reçut 
alors des ordres pofitifs de S. M. le roi de 
Pruffe, de ne point permettre, de quelque 
manière que ce fut, qu'il paflàt fur le ter
ritoire Pruflîen, aucunes troupes Allemandes 
deftinées pour l'Amérique. Les états de la 
Heflè fe font formellement oppofés au projet 
d'envoyer encore quatre mille hommes à 
lafoldeBritannique, & ont réfolud'implorer 
la protection de S. M. I. pour empêcher que 
l'Allemagne ne continue de fe dépeupler à 
l'occafion d'une guerre qui lui eft abfolu-
ment étrangère. 

Berlin. S. A. le prince Ferdinand dePruiTe 
a fait inoculer les deux princes & la prin-
ceffe fes enfans, & cette opération a eu 1« 
plus grand fuccès. 

I T A L I E . 
Rome. Les difficultés furvenues entre la 

Sainteté & le grand-duc de Tofcane, au fujet 
des limites de leurs états refgeetifs, du côté. 



D É C E M B R E 1777. i i f 

de Monte^Pulcieno, font fur le point d'être 
terminées à la &tis&âion des deux cours. 
S. E. le cardinal Valenti Gonaaga > ci-devant 
nonce du faint fîege e» Suifie, & depuis lors 
en Efpagne, eft arrivé dans cette capitale, 
où il vient recevoir le chapeau des mains 
du pape. Il paraît qu'on fe difpofe enfin à 
adopter ici la méthode de Finoculation. 

Naples. L'utîiverf ité de cette ville va pren
dre une forme bien plus avantagcufe qu'au
paravant , & fera dirigée fur un nouveau 
plan. S. M. lui a affigné la magnifique 
niaifon que poffédaient les jéfuites, & qui 
eft très-commodément placée. On y établira 
une académie des fciences, belles-lettres 
& antiquités, avec un jardin de botanique 
& un laboratoire. On doit y tranfporter le 
mufœum de Portici & la bibliothèque royale. 
Les beaux-arts y feront auffi cultivés. 

Florence. S. A. R. a fixé par un édit la 
fomme dont chacun peut difpofer en œuvres 
pies", à cent fequins, ou à la vingtième partie 
de l'héritage. Toute difpofition teftamen-
taire qui fera contraire à cette loi, ne pourra 
être exécutée fans une grâce particulière du 
fouverain. Les couvens fitues dans la ToC 
cane, feront donc déformais plus'gênés 
quant à cemoyen d'augmenter leur revenu, 
& l'on obferve que c'eft communément 
l'Italie qui donne l'exemple des réformes de 
ce genre, H ij 
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E S P A G N E . 
Madrid. On eft informé d'Oran, que le 

dey d'Alger, à la tète dix mille hommes, 
eft venu attaquer différens ouvrages exté
rieurs de cette forterefle 5 mais qu'il en a 
été repoufle avec une perte coniïdérable, 
parce que fes troupes ont été long-tems ex-
pofées au feu du canon des Efpagnols, qui 
était chargé à mitraille. La garnifon n'a fait 
qu'une perte très-médiocre. On s'attend à 
de nouveaux elforts de la part de ce chef 
barbarefque. 

L'efcadre de D. Michel Gafton fe ren
force toujours plus dans la baie de Cadix, 
& l'on continue à jftéfumer qu'elle eft deC-
tinée à efcorter la riche flotte du Mexique. 

Le prince de Maflerano, qui était am-
baiîadeur de S. M. C. en Angleterre, eft 
mort à Barcelone, peu de jours après fon 
retour de Londres. 

P 0 R T V G A L. 
Lisbonne. La cour a expédié, du port de 

cette capitale, un bâtiment pour aller porter 
à Rio-Janeiro, la nouvelle du traité conclu 
entre S. M. catholique & S. M. très-fidele , 
& qui a été figné à S. Ildephonfe le pre
mier d'odlobre. On a auffi eavoyé par ce 
même navire, Jes ordres néceiTaires pour fon 
exécution. Ce traité ne tardera pas à être 
rendu public, & mettra fin, félon les vœux 
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de l'humanité, aux hoftilités qui fe conti
nuaient toujours dans le nouveau monde. 

A N G L E T E R R E . 
Londres. L'ouverture du parlement s'eft 

faite le ao novembre avec les formalités ac
coutumées. Le difcours qne S. M. prononça 
à cette occafion, n'ayant annoncé aucun 

/ fuccès réel, détruit par cela feul toutes les 
prétendues victoires remportées fur les In-
furgens , & tant d'avis qui devaient en 
avoir donné la confirmation. Lorfque le 
roi fe fut retiré de la chambre haute, quel
ques feigneurs propoferent d'abord de pré
senter à S. M. une adreffe pour l'aflurer du 
defir fincere que l'on avait de concourir 
avec elle, pour continuer à pouflèr avec 
vigueur la guerre contre les colonies re
belles. Mais cette propofition fut vivement 
combattue par d'autres, & fur-tout par le 
comte de Chatam qui, après avoir pro
noncé un difcours plein d'énergie, conclut' 
à ce que S. M. fût très-humblement fiip-
pliée de faire prendre au plus tôt des mefures 
efficaces pour rétablir la paix dans l'Amé
rique , d'y faire ceffèr les hoftilités, & d'en
tamer un traité qui pût aflurer la tranquillité 
des colonies. Cependant la propofition fa
vorable adx vues de la cour, ne laifla pas 
que d'être adoptée à la très-grande fupério-
rité des fuifrages, comme dans les parlemens 

H iij 
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précédens. Les chofes fe paflèrent à peu prè$ 
de même dans la chambre des communes; 
& les débats qui s'y élevèrent n'empêche-
rent pas que le parti dii miniftere ne l'em
portât hautement. 

Il fut enfuitepropofé dans là même cham
bre, de mettre, pour l'année prochaine, la 
marine fur le pied de foixaiue mille ma
telots, en y comprenant onze mille gardes 
marines, à 4 liv. fterling par mois de (bide 
pour chaque matelot, ce qui fait quinze 
mille hommes de plus que l'année préfente ; 
enluite de continuer la taxe de quatre fche-
lins fur tous les biens fonds, & enfuke de 
proroger le bill qui fulpend la loi de l'Ha-
htas corpus i & toutes ces propositions pat 
ferent à la même pluralité de fufFrages. 

Enfin, après tant d'incertitudes & d'avis 
contradictoires, la cour a reçu des dépè
ches très-détaillées du général Howe; & 
elles n'ont pas tardé à être rendues publi
ques. L'armée anglaife, débarquée dans la 
baie de Chcfapeak, remontait la rivière de 
Brandy wine, dans le deflein de la traverfer 
& de pénétrer dans l'intérieur dupayi. Après 
y avoir réuflî, «lie fe trouva le 11 odobre 
en préfence d'une partie de l'armée du gé
néral Vahngton II fe donna ce jour-)4 un 
combat Jonglant, les Américains abandon
nèrent le champ de bataille, & rejoignirent 
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leur général qui fe retira vers Chefter. Le 
congrès s'était prudemment retiré de Phila
delphie, de même que les principaux ha-
bitans : ainfi les Anglais n'eurent pas de 
peine à s'emparer de cette ville; & le lord 
Cornwallis y fut laiflepour la garder,avec 
trois mille hommes. Le 16, il y eut une 
féconde aclion; mais la pluie qui furvint 
fépara les deux armées. Depuis lors, le gé
néral Vahngton a abandonné Germans-
Town : mais il a établi fon camp dans Un 
autre pofte très - bien fortîfi ; & comme il 
a eonfervé toute fon artillerie, qu'il lui vient 
-des renforts de toutes parts, & qu'il con
tinue à faire bonne contenance , on peut en 
conclure que, fidèle au plan qu'il a fuivi 
jufqu'ici, & qui mi I réuflï, il évité tou
jours une affaire générale, & que par cori-
fequent les avantages remportés fur lui, ne 
font rien moins que décififs. Quant aux 
pertes qu'ont eifuyées les deux armées, cha
que parti ne manque pas de diminuer lès 
fiennes & d'exagérer celles de l'ennemi. L'a 
flotte du lord Howe mouillait dans la Dela-
vare; un détachement de Heuois, chargé 
d'attaquer un fort qui commande l'embou
chure de cette rivière, a été repoune avec 
perte ; & les Infnrgens ont eoulé à fond le 
vaiifeau de guerre qui protégeait cette opé
ration. 

H i v 
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Mais tandis que ces nouvelles, quoique 
moins flatteufes qu'on ne l'avait efpéré, cau-
faient un degré de fatisfàdion, elle s'en: 
totalement évanouie par les dépèches que 
la cour a reçues du général Carleton, gou
verneur du Canada, portant en lubftance, 
q;ie le général Burgoyne, entouré par les 
dirFérens, cprps d'Américains que comman
dent les généraux Arnold & Gates, & éprou
vant une difette totale de vivres, après avoir 
tenté finis fuccès de s'en procurer du côté 
des lacs , à l'aide d'un détachement aux or
dres du colonel Baume, en fit un nouveau 
de mille hommes commandés par le colo
nel Frafer, pour ouvrir une communication 
& procurer une retraite ; mai s. ce corps ayant-
été entièrement défait, le général Burgoyne, 
réduit à la plus cruelle extrémité, & après 
avoir fait inutilement un dernier erFor^, 
s'était vu contraint de fe rendre prifonn^er 
de guerre avec le refte de fon armée qui', 
forte.de dix mille hommes à fon départ 
du Canada., fe trouvait réduite à fix mille 
quarante hommes, Anglais, Allemands & 
Canadiens. La capitulation porte que le gé
néral & toutes fes troupes mettraient bas 
les armes, jureraient folcmnellement de ne 
point fervir contre les Américains pendant 
toute cette guerre , livreraient leur artillerie , 
leurs munitions, la caille militaire, &c 

http://forte.de
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feraient conduits au travers des terres à 
Bofton, & embarqués enfin fur des vaiifeaux 
britanniques, pour être tranfportés en Eu-
rope. Au moment où cette capitulation a 
été fignée, & que l'exécution du premier 
article a eu lieu, les génératix Américains fe 
font emprefles de fournir des vivres à leurs 
nouveaux prifonniers, & de donner tous 
les fecours pofïîbles aux blelfés. Ils ont aufll 
formé des détachemens .pour aller affiéger 
les forts de Ticonderago & d'Indépendance, 
qui ne pourront pas tenir long-tems; & ils 
rendront par cela même la liberté à un grand 
nombre de prifonniers faits par les Anglais 
lorfqu'ils s'emparèrent de l'un & de l'autre 
Ces importans événemens fe font paifés à 
Saratoga , dans le voifinagedufort Edouard.* 
On comprend aifément quelle confternatio» 
ils ont dû produire parmi la nation, & fur-
tout dans la chambre des communes, lorf-
qu'elle en a été informée. Les fonds publics 
ont baiifé de trois pour cent, & l'on parle 
même déjà d'une révolution totale dans le» 
miniftere. 

F R A N C E . 
Paris. Le dodleur Francklîn a reçu, par 

un vailfeau parti de Bofton, & que le con
grès lui a dépèohé, la confirmation des faits 
que nous venons de rapporter, en ajoutant 
que le plan du général Américain, eft d'en-
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fermer l'armée Anglaife dans Philadelphie, 
fc de lui couper toute communication avec 
£ Sotte. 

Il parait un arrêt du confeil d'état du roi, 
concernant la répartition des vingtièmes, 
& qui porte fuppreflîon des vingtièmes d'in-
duftrie dans les bourgs, les villages & les 
campagnes. 

Il va être ouvert un nouvel emprunt par 
•voie de loterie, dont le fonds total eft de 
vingt-cinq millions , rembourfables fuccet 
fîvement dans l'efpace de fix ans. 

P A T S - B A S. 
La Haye. On voit une lifte des vingt 

i?aiffeaux de guerre de la république', rais 
en commiffion & équipés dans le mois d'pc-
tobre dernier. Ils portent en tout fept cents 
quatre - vingts - dix pièces de canons , & 
quatre mille fept cents quatre-vingts-dix-
huit hommes d'équipage. 

La gazette de cette ville annonce qu'il a 
cté remis, de la part de S. M. T. C. des 
ordres à tous les bàtimens français qui pé
chaient fur*le grand banc de Terre-Neuve, 
eu fes environs, de ceffèr leur pèche fur
ie-champ , & de repaiÇh: incelTamment en 
Europe. 

S U I S S E . 
Soleure. S. E. le vicomte dePolignac, am-

fcalTadeur de S, M. T. C. auprès du L. Corps 
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Helvétique, eft heureufement arrivé en cette 
ville le f de ce mois, après avoir paifé par 
Bâle, où Ton s'eft emprefle, comme ici, de 
lui rendre tous les honneurs dus à la dignité 
dont il eft revêtu. 

Berne. M. Albert Haller 9 membre du 
confeil fouverain, préfident de l'académie 
des feiences de Gottingue & de la fociété 
économique de Berne, membre de l'acadé
mie des feiences de Paris, de la fociété royale 
de Londres, & d'un très-grand nombre 
d'autres corps de favans de l'Europe, che
valier de l'étoile polaire, &c. eft mort en 
cette ville, la nuit du 12 au 1? de ce mois, 
dans la foixante-dixieme année de fa vie, 
au grand regret de la patrie qu'il honorait, 
des feiences , dans lefquelles il a fourni 
la carrière la plue brillante, & Ton peut dire 
des gens de lettres de tous les pays, après 
avoir joui jpfqu'â iès derniers jours de toute 
fa préfence d'efprit & de l'ufage de fa mé-
rtioire. Nous nous bornerons pour cette fois 
à la fimple annonce de ce trifte événement, 
efpérant de pouvoir rendre bientôt à cet il-
ltiftre favant, le jufte tribut de nos éloges, 
& donner quelques détails fur une vie qui 
fut conftamment employée, & avec le plus 
grand fuccès, aux progrès des feiences utiles, 
auxquelles il avait principalement cônfacré 
fts talcns fupérieurs & foti travail le plus' 
affidu. 
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Cette ville vient de perdre encore un ci- ' 

toyen très-diftingué dans Ton genre, par la 
mort de M. Musli, colonel d'artillerie au fer-
vice de LL. HH. PP. infpe&eur général de ce 
corps & des fonderies de canon de la Hol
lande , décédé à la Haye le 28 du mois der
nier. Il avait des talcns fuperieurs pour le 
génie, & des connaitfances profondes dans 
toutes les parties des mathématiques rela
tives à l'artillerie. 

Il entra au fervice des Provinces-Unies , 
comme cadet dans le corps d'artillerie, en 
1727. Il devint lieutenant dans ce même 
corps en 1751, capitaine-lieutenant en 1747, 
capitaine d'une compagnie en 1749* enfin 
colonel-commandant d'artillerie, & infpec-
teur général des fonderies de la Hollande. 
II a fait les deux campagnes de 1743 & 1744, 
& fe trouva en 1745 au fiege de Mons , où 
il fut fait prifonniefr de guerre. Après la 
paix, il mit à profit le loilir qu'elle lui lait 
fait, & s'occupa d'un grand ouvrage qui 
embraflait toutes les parties de la feience de 
l'artillerie. Cette entreprife n'était point au-
deflus de fes forces *, & de l'aveu des favans 
à qui il l'a communiqué, ainfi que des gens 
du métier, fes Mémoires d'artillerie forment 
le traité le plus complet qui ait encore paru. 
On y trouve également, & la profondeur du 
lavoir, & la netteté de Pçxpofition, & la 
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perfe&ion des détails. Les planches & d e t 
fins qui l'accompagnant, font de la plus 
belle oompofition. Cet ouvrage n'eft point 
encore imprimé. M. Musly joignoit à tant de 
lavoir la plus grande fimplicité de mœurs, 
& la modettie la plus vraie. Il paraiflàit tou
jours furpris des égards & de la confidéra-
tion qu'on lui témoignait. En un mot, il 
a fu fe concilier Peitime & l'attachement 
de tous ceux qui l'ont connu & qui ont vécu 
avec lui. Il elt généralement regretté. 

Bâle. La chaire de médecine pratique,va
cante par la mort de M. Jean - Rodolphe 
Zvinger, vient d'être confiée à M. Achille 
Mieg, do&eur en médecine. Nous nous 
faifons un devoir de remarquer ici que l'élec
tion des profelTeurs de Bâle ne fe tait pas 
Amplement par le fort, comme on pourrait 
le conie&urer d'après une note du Journal 
d'o&oore, page 49 5 mais l'on choifit d'entre 
ksprétendans, les trois fujets qu'on trouve 
les plus propres à remplir la chaire vacante, 
& l'on en tire un par le fort. 

Il s'eft gliifé dans le même Journal d'oc
tobre, pag. 49 & f 2, deux inexactitudes que 
nous nous empreffons de corriger. Le perc 
de MM. Jean-Rodolphe & Frédéric Zvinger 
s'appellait Théodore, & non pas Pierre-
Théodore. II y a encore deux fouches mâles 
de la famille de MM. Zvinger. 
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NeuchattL Le niagiitat de Neuchateî, 
continuant à fe procurer des fonds pour re
bâtir fon hôpital qui tombe eu ruine, pro~ 
pofe une troifieme loterie du capital de 
16000 liv. de Suifle • foit 24000 liv< de 
France * compofée de aooo billets à 8 liv* 
de SuifTe, ou u liv. de France, & defoo 
lots, en attendant qu'il ait pu fe décider 
pour un plan plus confidérable, qui paraîtra 
dans peu. 

Les billets feront fignés par MM. Abra
ham Guyenet & David Perret, tous deux 
membres du grand-confeil. 

La diftribution des billets fe fera dès à 
préfent dans le bureau de M* le maître-
bourgeois Meuron, & on en trouvera auffi 
dans les principales villes, tant en SuifTe 
qu'ailleurs, chez les colle&eurs qui en fe
ront chargés, & qu'on annoncera dans les 
papiers publics. 

Le tirage s'en fera publiquement dans 
Phôtel-de-ville, en préfènce du magiftrat & 
du public, le vendredi 27 février 17785 & 
l'on imprimera inceflamment des liftes qui 
indiqueront le fort des billets gagnans, que 
l'oqi enverra à tous les colle&eurs. 

L̂ e paiement des lots fe fera aux porteurs 
des billets gagnans, quinze jours après le 
tirage, dans le bureau de M. le maître-bour
geois Meuron, ou par les colleoleurs. étran-» 
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gers qui auront fait la vente des billets » 
lous la dédu&ion du dix pour cent fur fat 
valeur de chaque lot. 

P L A N . 
2000 billets à L 8, valeur de Berne, 1. iSooo. 

i lot de 1. 3000 * . . * . ! . }QGri> 
1 d e 1200 120D 
1 de 600 60a 
a de 300 . . . * . . 600 
% de 200 400 
3 de 100 30a 
f de 80 400 

10 de 60 6oa 
ac de 40 84» 
30 de 30 900 
40 de 2f 1000 
80 de 20 1600 

504 de i f 4/-66 

foo lots. L i£ooo 
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